
        
            
                
            
        

    
  Résumé du tome 2


  Prévenu par le message télépathique d’Yrmeline, Lanz vole au secours de Villu, un rebelle estonien aux prises avec les colons allemands. À cette occasion, il fait connaissance avec Konwoïon, un érudit breton établi en Estonie comme apothicaire. Tous deux plaident la défense de Villu qui, mis aux fers par les autorités, se voit emmené au fort Lindanis de Reval sous bonne escorte. De retour en Estonie, Yrmeline ne peut faire le deuil de son fiancé le comte de Viborg. Elle entend venger sa mort dans le sang. Elle ignore encore d’où lui viennent ses étonnants pouvoirs, mais elle sait qu’elle seule est à même de barrer la route au redoutable Bellator Rex.

  Très épris d’Yrmeline, Lanz renonce à ses ambitions de servir Dieu l’épée à la main. Il s’implique dès lors dans le combat que mène la conjuration de l’Aube. Lui et ses compagnons prennent la route du château d’Ostvalmagne. Mais, au détour du chemin, ils découvrent une abominable scène de carnage. Les chevaliers qui conduisaient Villu dans les geôles de Reval ont tous été massacrés. Seul le prisonnier a réchappé à la tuerie. Dès lors, tout accuse les rebelles estoniens. Néanmoins, Konwoïon soupçonne les agissements secrets du Temple Noir. Son modus operandi est toujours le même : mutilations des victimes, mise en scène théâtrale, preuves trafiquées, faux témoignages. Mais qui pourrait se douter que derrière ce massacre organisé, le Bellator Rex met tout en œuvre pour pousser le pays à la révolte et à la ruine ?
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  Résumé du tome précédent

  1153. Après avoir découvert un mystérieux coffre dans les souterrains de Saint-Jean-d’Acre, Évrard des Barres se démet sans explication de sa charge de grand maître des Templiers. Sa vie étant menacée par une dangereuse confrérie qui parasite l’Ordre du Temple, à l’insu de tous, il trouve refuge derrière les murs de l’abbaye de Clairvaux.

  1338. Le fougueux chevalier allemand, Lanz von Malberg quitte Mayence pour l’Estonie. Au cours d’une chasse au vol en compagnie de Piotr et Dimitri, les fils du prince de Kiev, il fait une bien étrange rencontre au cœur des ruines d’une vieille chapelle. Une entité surnaturelle, dont il ne soupçonne pas encore la nature, lui remet un sceau en argent. En découvrant la formule ésotérique du Temple Noir gravée dans son métal, Piotr devient nerveux. Serait-il impliqué dans les manigances du Temple Noir, la secte criminelle dont les origines se perdent dans la nuit des temps ?
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  Estonie. Été 1338.


   


  Mêlant leurs cris nasillards au fracas des vagues, les oiseaux de mer striaient le ciel en un ballet incessant. Perdu dans les méandres de ses pensées, Lanz sursauta violemment. Il se leva d’un bond pour scruter des yeux le paysage marin accidenté, sans arrêt balayé par les vents du large. Il n’y avait pas âme qui vive dans les parages, et pourtant Lanz avait eu le sentiment très net qu’une femme venait de lui parler au creux de l’oreille, lui enjoignant de se remettre en selle et de se diriger vers Kuusalu [1].


  « Ma parole, je deviens complètement fou ! », s’écria-t-il plein d’effroi, en plaquant ses paumes contre ses oreilles pour ne plus percevoir l’appel intime, qui telle une litanie n’avait de cesse de le prier instamment. Au bout d’un moment, Malberg réalisa que cette voix douce et étouffée prenait naissance à l’intérieur de sa tête. Les mots, sourds, mais audibles malgré tout, s’inscrivaient en lui pour l’inciter à venir en aide à un désespéré. L’écho de cet étrange appel se répercuta quelque temps sous son crâne avant de s’atténuer. Puis, il s’éteignit pour de bon.


  Abasourdi, Lanz resta sans réaction. Il lui semblait se débattre dans un rêve éveillé, au cœur duquel il finissait par perdre tous ses repères. Ici, dans ces contrées sauvages, le monde réel paraissait se dissoudre dans les brumes d’un passé archaïque, chargé de mystère. Du reste, à l’instant même où il avait posé le pied en Estonie, Malberg avait éprouvé l’impression, confuse, mais prégnante, de pénétrer dans une autre dimension, de s’immiscer dans un univers de mythes et de légendes, en marge du reste du monde. Et, désormais, il n’était plus très loin de croire que le vieux peuple este s’était emparé de son esprit, au moyen de quelque envoûtement.
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  1  Bourg situé à une trentaine de kilomètres à l’est de Tallinn (Reval).
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  Lanz chevauchait à travers la lande. Il suivait le cours de la rivière Kuusalu qui conduisait au village éponyme. Se sentant inexplicablement porté par une volonté autre que la sienne, il se soumettait à l’injonction qui devait le guider vers son destin. Ainsi remontait-il à la source de son mystère quand, brusquement, des éclats de voix tirèrent le jeune homme de sa concentration. Jetant un bref regard circulaire autour de lui, il aperçut, à moins d’une portée de flèche, une dizaine de paysans armés de coterelles, de fourches et de hoyaux, lancés aux trousses d’un serf qui courait à perdre haleine afin de leur échapper. Telle une meute affamée, prête à tuer, les vilains fondaient sur lui en vociférant.


  Malberg talonna son alezan, d’un beau roux cuivré, et l’animal prit aussitôt le galop. Le cavalier rejoignit les assaillants au moment où le plus costaud d’entre eux réussit à ceinturer le fuyard. Ce dernier, bien que visiblement blessé et à bout de souffle, se débattait comme un furieux. Mais un coup de massue assené dans le dos vint à bout de sa résistance. La douleur fulgurante le plia en deux, pourtant aucune plainte ne sortit de sa bouche. Avec un courage qui emplit Lanz d’admiration, l’Estonien, en butte à la haine féroce des colons allemands, se redressa fièrement. Son visage crispé de souffrance était empreint d’un orgueil farouche. Le jeune et vigoureux gaillard promena alors un regard insolent de l’un à l’autre de ses assaillants. Fous de rage, ces derniers l’auraient massacré sur-le-champ, si l’arrivée inopinée de ce riche seigneur n’avait retenu leur geste.


  « Oh là ! manants ! Que maltraitez-vous ce malheureux ? », rugit Lanz, en brandissant son épée.


  Sa semonce impérieuse domina le tumulte et rétablit l’ordre instantanément. Roulant des yeux apeurés, un rustaud aux traits épais, au front bas coiffé d’une tignasse hirsute, s’avança, son couvre-chef entre les mains.


  « Sauf vot’ respect, mon bon seigneur, les gars et moi, faut qu’on attrape ce vaurien ! Not’ curé y dit que c’est un mécréant et qu’on doit le flageller sur la place du village. Pour sûr, y va se montrer moins faraud, le bougre ! », ricana l’homme, en dardant sur le coupable un œil torve.


  Sous la menace de ce regard oblique, le serf solidement maîtrisé par une poigne bourrue se campa dans une attitude pleine d’arrogance.


  « C’dimanche, on l’a point vu à l’office, poursuivit le fermier. Et puis, ce pendard, ça fait des semaines qu’y pousse les indigènes à la révolte ! Après ça, vous verrez qu’ces gueux y vous chaparderont votre bétail et qu’y s’installeront sur vos terres, qu’y dit l’abbé ! »


  Le captif redressa la tête comme un serpent prêt à mordre. Et, d’une voix enflée de colère qu’un violent accent guttural rendait plus agressive encore, il s’insurgea :


  « Depuis toujours, ces terres appartiennent à mon peuple ! Mais Taara [1] nous vengera. Le tonnerre s’abattra sur vos fermes. Les dieux détruiront vos récoltes. Prenez garde ! Taara vous anéantira tous, jusqu’au dernier ! »


  Un nouveau coup de gourdin s’écrasa au coin de sa tempe et l’insurgé s’effondra sans connaissance.


  « Misérables pourceaux ! tonna Lanz, hors de lui. Si cet homme meurt, vous m’en répondrez !


  — Mais, noble sire, vous l’avez entendu beugler, l’animal. Va nous porter malheur, ct’ e vermine ! se défendit l’auteur de l’agression, un grand escogriffe au regard éteint.


  — Z’ ont tous le mauvais œil ! », clabauda un des colons, en se signant précipitamment.


  Les autres l’imitèrent aussitôt avec un regard méprisant en direction de la forme inerte de l’Estonien, gisant dans l’herbe rase de la lande.


  « Ramenez ce malheureux chez lui ! ordonna le sire d’Ostvalmagne, sur un ton sans réplique. Conduisez-moi ! Je tiens à m’entretenir avec le desservant de votre paroisse. »


  Les membres de l’expédition punitive se concertèrent un moment en bougonnant. Mais aucun d’entre eux n’avait l’aplomb suffisant pour braver l’autorité d’un puissant seigneur. Aussi s’inclinèrent-ils de mauvaise grâce.


   


  Au pas lent de sa monture, Malberg traversa le village de Kuusalu. Conscient des regards curieux qui pesaient sur lui, il chevauchait à la suite du singulier cortège que formaient les manants transportant le serf, allongé sur une litière promptement improvisée à l’aide de quelques branches entremêlées. Les colons le conduisirent ainsi à la sortie du bourg, là où, nichées à l’orée d’une sombre futaie, se pressaient de sordides cahutes, taudis aux murs lépreux et branlants, frileusement blottis les uns contre les autres. De leurs toits de chaume, éventrés par endroit, s’élevait la fumée des foyers. Sur l’unique place de ce misérable faubourg s’étendant du mauvais côté de la palissade de Kuusalu, des enfants en haillons jouaient dans la boue d’une mare verte et glauque, autour de laquelle se pourchassaient quelques poules efflanquées.


  L’apparition insolite de ce noble seigneur, richement vêtu, précédé des fermiers allemands abhorrés, ramenant l’un des leurs sur une civière de branchages, suscita aussitôt une vive émotion parmi les indigents de cette petite communauté d’autochtones.


  Tandis que les femmes sortaient de leurs masures avec la plus grande circonspection, les hommes s’approchèrent, pleins de hargne, leurs regards lourds de menaces fixant les intrus. De son côté, Lanz considéra leurs faces durcies par l’atroce misère à laquelle l’envahisseur germain les tenait acculés. Le cœur étreint de pitié, il notait leurs yeux agrandis de cernes, leurs joues caves, leurs corps décharnés flottant sous des hardes crasseuses.


  Figées près du point d’eau, leurs pieds s’enfonçant dans le sol vaseux et nauséabond, des fillettes faméliques observaient le beau cavalier. Ce dernier semblait avoir surgi d’un rêve tant il contrastait avec le décor et ses habitants. Intimidées par son allure et le luxe de ses atours, les petites se serraient les unes contre les autres comme des oisillons pelotonnés au nid. Lanz en aurait souri si leurs regards mornes, cernés d’ombres bistre, n’eussent éveillé chez lui un profond sentiment de compassion.


  Pressés d’en finir avec cette corvée, les colons, que démangeait l’envie de fuir au plus vite ce lieu où ils ne mettaient les pieds que sous la contrainte, déposèrent leur fardeau à la hâte avant de détaler sans demander leur reste. Dès lors, Malberg demeura seul, vulnérable au beau milieu des indigènes dont il n’ignorait point l’hostilité vis-à-vis des chrétiens. Sentant une peur sournoise le gagner, le jeune homme s’exhorta au calme. Sans mouvement brusque, susceptible d’être mal interprété, il descendit de cheval.


  « L’un de vous parle-t-il l’allemand ? », s’enquit Malberg, sur un ton qui se voulait ferme en dépit du profond malaise qui l’avait envahi.


  L’écho de sa voix mourut dans un silence angoissant. Quand soudain, un cri perçant jaillit tout proche. Il paraissait provenir de la lisière des bois. Tous les regards se tournèrent alors vers la créature éperdue, qui après avoir laissé choir son panier rempli de myrtilles, s’élança vers le blessé. Accablée de chagrin, la jeune femme s’effondra sur son époux. En le découvrant ainsi, inconscient et couvert de sang, Véliona se mit à gémir. Elle l’avait cru mort sur l’instant, mais Villu respirait toujours à son grand soulagement.


  Saisi par la scène, Lanz n’avait pas remarqué la présence discrète de l’enfant. Ce dernier se tenait pourtant juste à ses côtés, levant vers lui ses grands yeux aigue-marine.


  « Mon père ne rendra point son dernier soupir. Mon ami va arriver. Il saura le soigner, je vous le certifie ! », déclara-t-il, d’une voix argentine où ne perçait étrangement aucun accent.


  Interloqué, Lanz inclina la tête pour dévisager le garçonnet. Le jeune homme n’avait pas même essayé de saisir le sens de ses paroles (aussi déconcertantes fussent-elles) tant sa manière châtiée de s’exprimer, dans une langue étrangère de surcroît, l’avait confondu. Qui pouvait bien lui avoir enseigné un allemand aussi pur ? Certainement pas les gens de Kuusalu, songea Malberg, après avoir constaté le violent mépris avec lequel les fermiers traitaient les Estoniens. Au demeurant, les colons eux-mêmes, pour être germains, ne s’exprimaient point avec une telle recherche.


  L’enfant pouvait fort bien avoir onze ou douze ans. Mais son aspect frêle et souffreteux le faisait peut-être paraître plus jeune qu’il ne l’était réellement. Lanz le détailla, et à sa vue son cœur se serra. Affublé d’un large hoqueton de laine bourrue, resserré à la taille par un cordeau de chanvre, le malheureux était vilainement bossu et cagneux.


  Lorsque sa mère le lui intima d’une brève injonction, il retourna près d’elle. La démarche claudicante du gosse accusait encore la difformité de son corps malingre. Ses lourdes galoches de bois faisaient, en outre, un bruit sinistre en raclant le sol. Et, tandis que Malberg le regardait s’éloigner péniblement, une sorte de colère impuissante monta en lui. Une fois de plus, il ne pouvait s’empêcher de s’apitoyer sur la détresse de ce peuple vaincu !


  « Quel est ton nom, petit ? », questionna-t-il.


  L’enfant disgracié se retourna spontanément et lui sourit.


  « On me nomme Petras, noble seigneur.


  — Dis-moi, un mire exerce-t-il sa science au village ou dans les environs ? Ton père me paraît bien dolent, mon pauvre Petras ! À mon sens, ses blessures requièrent certainement les talents d’un homme de l’art. S’il le faut, je m’engage à débourser la somme que nécessiteront les soins. Traduis mes propos à ceux de ton peuple ! »


  Le garçon hésita un moment avant d’expliquer :


  « Grand merci pour votre aide, noble seigneur, mais jamais les miens n’accepteront votre charité. Pour autant, soyez sans crainte ! Je vous le répète, mon ami ne saurait plus tarder, à présent. Je l’ai contacté très tôt, ce matin, en fait, dès que j’ai réalisé ce qui allait arriver de fâcheux ! Avec son aide, mon père se rétablira bien vite, je vous l’assure. »


   


  Lanz n’osa émettre les soupçons qui lui traversèrent l’esprit. Il se demanda si l’ami en question n’était pas un de ces rebouteux, un peu sorcier, vivant au fond des bois, en marge des hommes, pour échapper au regard critique de l’Église qui condamnait ces pratiques ancestrales et païennes. Mais le jeune homme n’eut guère le temps de s’appesantir sur le sujet. L’un des membres de la tribu avait élevé la voix et proféré une suite de mots parfaitement incompréhensibles à l’oreille du jeune seigneur allemand. Il s’ensuivit un vif échange de paroles. Son intervention parut diviser les hommes de la petite communauté. Certains individus braquèrent sur le chrétien indésirable des regards ombrageux. L’atmosphère s’échauffait sans que Lanz ne pût en déterminer la cause exacte. Il s’avisa néanmoins que, de son côté, la mère de Petras s’était vivement redressée. Comme une louve, elle faisait front face à l’hostilité grandissante qui semblait la menacer, elle et son enfant. La jeune femme, en butte aux récriminations fusant de toutes parts, serrait jalousement Petras contre son sein. Sa beauté sauvage, ses longs cheveux blonds en désordre, son expression farouche, ses yeux pâles étincelants de colère douloureuse, lui conféraient l’apparence superbe et tragique d’une déesse barbare.


  « Petras ! s’alarma Malberg. Je t’en prie, dis-moi ce qui se passe ! »


  « Messire Konwoïon ! », s’exclama soudain l’infirme, qui se libéra de l’étreinte maternelle pour traîner sa jambe raide et déformée au-devant du cavalier, venant de faire son apparition au détour d’une hutte.


  L’arrivée providentielle de ce dernier ramena l’ordre sur-le-champ. Mais Lanz n’était plus en mesure de le réaliser. Seul, l’écho de ce nom d’origine celte se répercutait, sans fin, dans sa tête : Konwoïon… Konwoïon…


  Par vagues successives, des souvenirs précis émergèrent enfin du brouillard confus de son esprit, pareils à une lumière vive éclairant le bout du tunnel. Au sein de la chapelle ruinée, Lanz revoyait se dresser devant lui la très haute stature du vieil homme. Une sorte de rayonnement émanait de toute sa personne. Dans un état second, Malberg l’avait contemplé, subjugué par ce phénomène luminescent, fasciné surtout par ses prunelles incroyablement limpides. Sous la domination de leur pouvoir hypnotique, il s’était senti étrangement bien, merveilleusement apaisé, comme projeté hors de l’espace et du temps. Durant un moment, son corps n’avait plus été assujetti aux contingences terrestres. Il s’était mis à flotter entre deux mondes…


  Ensuite, le mystérieux inconnu avait glissé le sceau en argent dans sa dextre, objet dont Lanz n’avait aucunement éprouvé la perception tactile. En revanche, le jeune homme conservait en mémoire une impression de chaleur diffuse, très agréable, au contact de ses mains, presque immatérielles. Sa voix basse, sourde et feutrée ressurgissait enfin, avec précision, des profondeurs de son inconscient : « Donnez ceci à messire Konwoïon de Trémazan ! Transmettez-lui, également ces mots : Per eum qui venturus est judicare vivos et mortuos. Et que Dieu vous garde en Sa sainte protection, mon ami ! »


  Messire Konwoïon… En entendant proférer ce nom, le voile s’était subitement déchiré, laissant le jeune homme comme étourdi.


   


  Encore sous le choc de sa découverte, Malberg s’était retourné pour observer le nouveau venu. Celui-là même qu’un destin facétieux mettait en sa présence, comme si cette entrevue avait été de tout temps préméditée, calculée, et que cette rencontre, bien que fortuite, ne dût cependant rien au hasard. Quel lien pouvait bien unir ces deux étranges vieillards ? se demanda Lanz, en regardant le mire mettre pied à terre.


  Konwoïon menait son cheval par le licou. Et, lorsque Petras se jeta dans ses jambes, le vieillard chenu dut plier l’échine pour l’envelopper affectueusement de ses bras. En relevant la tête, les yeux bleus et délavés du médecin rencontrèrent ceux du seigneur d’Ostvalmagne. Ce dernier le dévisageait avec une curiosité sans fard, pourtant, loin de s’en formaliser, une expression amusée passa sur le visage anguleux du septuagénaire.


  Sec et élancé comme une branche morte, Konwoïon était resté fidèle à la longue robe austère du siècle précédent, sans se soucier des caprices de la mode qui, en ce XIVe siècle, avait sensiblement raccourci les vêtements masculins. Mais, contrairement au personnage de la chapelle, sa mise n’était point d’un blanc immaculé. Konwoïon était revêtu d’une cotte de futaine brune, modeste, mais de bonne facture. Encadrant les arêtes vives de son visage, sa superbe chevelure, couleur de neige, effleurait ses épaules. Quelques mèches se fondaient dans sa longue barbe impeccablement soignée. Sa peau fanée, presque translucide collait étroitement à l’ossature de son visage allongé. Néanmoins, sa forte charpente osseuse lui donnait une solide impression de robustesse. Nonobstant ses épaules un peu voûtées et une certaine langueur de vieillesse, Lanz le jugea d’une surprenante distinction. Car, en dépit de l’âge, le septuagénaire conservait un maintien altier qui en imposait, tout naturellement. Toutefois, loin de paraître froide et orgueilleuse, sa physionomie empreinte de bonté révélait une personnalité altruiste et généreuse.


  Le torse bombé en signe d’autorité, le chef du village était venu se camper devant le médecin. Une animosité contenue se lut dans le regard de l’Estonien, au moment où celui-ci lui assena un discours ressemblant fort à une sommation ou un ultimatum. On sentait néanmoins qu’une sorte de crainte respectueuse le contraignait à employer certains égards avec le vieil homme.


  Tout en écoutant patiemment le chef débiter sa litanie de griefs, Konwoïon approuvait, en silence, de quelques signes de tête. Dans le même temps, il s’était dirigé vers le blessé. Il s’agenouilla près de lui et l’ausculta sommairement sous les regards anxieux des siens. Avec des gestes sûrs, empreints de rigueur, il palpait les chairs, les os et les articulations, pour parvenir à évaluer la gravité des lésions et l’étendue des dégâts. Il prit encore soigneusement son pouls avant de se relever. Enfin, d’une brève injonction, il ordonna que son patient fût conduit à l’abri des murs de son logis. Du moins, Lanz le supposa-t-il, car le médecin s’était adressé à ces gens dans leur dialecte incompréhensible [2]. En tout cas, sa consigne fut exécutée sur-le-champ, et cela en dépit des grognements du chef qui manifestait une réticence flagrante à ce que le réprouvé regagnât son toit.


  Le meneur de la communauté ne l’entendait pas ainsi. Aussi le fit-il vertement savoir à l’homme de science. Ce dernier, parfaitement impassible, laissa l’autre vomir ses imprécations rocailleuses puis, d’un geste péremptoire, le réduisit au silence. Si furieux fût-il, le chef se tint coi, s’inclinant à son corps défendant devant la tranquille assurance du vieil homme.


  D’un pas ferme, Konwoïon vint à la rencontre du seigneur de la châtellenie d’Ostvalmagne. Et, tandis qu’il approchait, Lanz croisa une fois de plus son regard sans âge, d’une profondeur remarquable. Un regard pénétrant, véritable miroir d’une intelligence rare. En scrutant ce visage racé, Malberg devina intuitivement qu’il aurait à faire à un être supérieur, un esprit élevé, ouvert à toutes les formes de connaissance. Lanz devait bien s’avouer qu’il ne s’était guère attendu à rencontrer un sage. Mais, à tout prendre, cela n’était pas pour lui déplaire. De ce fait, leurs conversations prendraient probablement un tour passionnant. Surtout si ce médecin, surgi de nulle part, possédait les réponses aux questions que se posait le jeune homme et qui, pour l’instant, demeuraient toujours en souffrance.


  Konwoïon gratifia Malberg d’un chaleureux sourire avant de décliner son identité :


  « Laissez-moi me présenter. Je me nomme Konwoïon du Chastel de Trémazan et suis originaire du lointain duché de Bretagne. Voilà bien une vingtaine d’années, je me suis établi à Reval où je tiens boutique d’apothicaire.


  — Reval ! s’exclama Lanz, grandement surpris. Mais la cité se trouve à près de dix lieues [3] d’ici ! Comment Petras a-t-il réussi à vous joindre ce matin, à l’aube ? Étiez-vous à Kuusalu, cette nuit ? »


  En dépit de sa mine soucieuse, un sourire monta aux yeux du vieil homme. D’un geste, il balaya la question.


  « Laissons cela pour l’instant ! Le blessé que vous avez fait ramener chez lui ne peut rester céans. C’était là geste fort charitable de votre part, messire. Mais sa présence ici fait courir un risque considérable à toute la communauté, comprenez-vous ? Hier, le prêtre de Kuusalu a dépêché un chevaucheur auprès du commandant de la forteresse de Lindanis afin d’avertir les Teutoniques qu’un fauteur de troubles, en l’occurrence Villu [4] le père de Petras, n’assistait plus aux offices liturgiques. Et, plus grave encore, cet infidèle se voit soupçonné depuis quelque temps de fomenter des troubles séditieux dans la région. Devançant la réaction des autorités avec tout le zèle qui le caractérise, le père Helmut Hoffmann a ordonné à ses ouailles, très tôt ce matin, de s’assurer de la capture du serf mécréant afin que celui-ci soit exposé au pilori, en attendant l’arrivée imminente des chevaliers. Bien entendu, les Teutoniques sont seuls à même de statuer sur le sort du prisonnier. Cependant, Villu a eu peur des brutes venues le faire prisonnier et a tenté de leur échapper. Seulement, les autochtones craignent, à présent, de violentes représailles si d’aventure l’on retrouvait le fugitif caché au hameau. Et, croyez-moi, ils n’ont pas tort ! L’Ordre pourrait bien les accuser d’avoir donné asile à un agitateur. Voilà la raison pour laquelle leur chef ne cesse de me harceler. Ugne exige que Villu soit immédiatement conduit dans la partie chrétienne de Kuusalu, en attendant l’arrivée des autorités.


  — Mais, vous n’y songez pas ! s’écria Lanz, révolté. La population le lapiderait avant même que le frère-chevalier Axel von Bard n’ait eu le temps d’intervenir.


  — Hélas, nous n’avons pas le choix, déplora Konwoïon, en laissant échapper un profond soupir. Garder cet homme ici, c’est prendre le risque de voir massacrer tous les habitants du hameau. Et cela, je m’y refuse !


  — Mais ce malheureux est moribond ! Que ne le laisse-t-on en paix ? fit le jeune homme dans un ardent plaidoyer.


  — Que nenni ! Il est un peu sonné, mais ce solide gaillard se remettra vite de ses lésions. Il ne souffre que de blessures superficielles. Il en a vu d’autres, faites-moi confiance ! Désolé, mais une fois que j’aurai pansé ses plaies, sachez, messire, que je ne pourrai point surseoir davantage à mes obligations.


  — Ceci est indigne d’un homme d’honneur !


  — Cette décision m’est aussi pénible qu’à vous, croyez-le bien ! Cependant, il n’existe aucune autre alternative. Le mieux que nous puissions faire pour ce pauvre homme, serait de défendre sa cause auprès d’Axel von Bard. Apprenez que le respect de ce dernier vous est, d’ores et déjà, acquis. Ce tantôt, le frère-chevalier me parlait de vous comme d’un homme de qualité, digne d’intégrer l’Ordre. Du reste, le nom considéré des Malberg pourrait faire pencher la balance du bon côté si vous et moi savons nous montrer persuasifs. Néanmoins, je ne vous le cache pas, nos chances de sauver la vie de ce malheureux restent minces. Dans le meilleur des cas, nous pouvons espérer une lourde peine de cachot. Hélas, je ne puis faire plus. Et j’en suis navré pour Petras, qui s’imagine naïvement me voir accomplir des miracles ! »


  Malberg, trop las pour objecter quoi que ce soit, acquiesça avec résignation. Recru de fatigue, assoiffé, le jeune homme cligna des yeux en considérant l’astre du jour culminant au-dessus des toits. Le soleil, à son zénith, transformait la petite place du hameau en étuve. De la mare montait une odeur écœurante, à laquelle se mêlaient des relents fétides de purin et d’étable. En soupirant d’agacement, Lanz chassa de ses yeux la nuée d’insectes qui l’enveloppaient.


  « Allons, mon garçon, vous me semblez harassé. Suivez-moi ! lui intima Konwoïon avec mansuétude. Vous avez grand besoin de vous rafraîchir à l’ombre et de vous abreuver. »


  Et, comme l’Allemand paraissait quelque peu réticent, le vieil homme s’empressa d’ajouter :


  « N’ayez crainte, après ce que vous avez fait pour Villu, sa famille sera heureuse de vous accorder l’hospitalité. L’indigence de ces gens n’a d’égale que leur générosité.


  — Une chose, encore, messire ! Cette locution latine : Per eum qui venturus est judicare vivos et mortuos signifie-t-elle quelque chose pour vous ? »


  Un sourire chaleureux sur les lèvres, Trémazan scruta les traits du jeune seigneur avec attention. Ces mots possédaient, en effet, un sens et une valeur très précise, toutefois l’instant était mal choisi pour lui répondre. Aussi préféra-t-il différer les explications qui s’imposaient.


  « Nous en discuterons ultérieurement et en privé. Cela vaut mieux. »


   


  Konwoïon pénétra dans l’une des cahutes construites en rondins de bois et en pierres sèches. Lanz, encore un peu hésitant, se décida enfin à l’imiter. Passé le seuil, l’air vicié qui régnait à l’intérieur le saisit à la gorge. L’haleine lourde des vapeurs de soupe, mariée aux puissantes odeurs des corps malodorants, l’incommoda plus encore que la puanteur du dehors.


  Le logis ne comprenait qu’une seule pièce habitable. Entre ses murs exigus s’entassait toute la famille, du vieillard recroquevillé au coin du feu jusqu’au nouveau-né gigotant dans son couffin en osier. En tout, une dizaine de nécessiteux vivaient dans cette promiscuité nauséabonde. Impressionnés par la présence incongrue de ce grand seigneur, tous gardaient un silence gêné. Leurs doigts crasseux dans la bouche, les enfants ouvraient de grands yeux ébahis, en se cachant derrière les adultes. Lanz, très mal à l’aise, sentait combien il dénotait dans cet endroit où il n’avait pas sa place. Empêtré de sa personne, il ne savait trop quelle contenance adopter.


  Si le délabrement et l’insalubrité des lieux indisposaient Malberg, en revanche, les miasmes de ce taudis ne paraissaient nullement importuner le vieil apothicaire. Tout en s’affairant autour du blessé à qui il prodiguait des soins consciencieux, Konwoïon surveillait, du coin de l’œil, les réactions du jeune Allemand.


  Décidément, ce garçon lui plaisait ! Il n’avait manifesté aucun dégoût, aucun dédain en entrant, ne s’était point montré hautain ou condescendant. Bien au contraire ! En dépit de son haut lignage et de sa belle prestance, il se tenait modestement, dissimulant son embarras dans la contemplation du feu de branchages qui crépitait sous la hotte de galets. Il ne possédait point l’orgueil méprisant des grands de ce monde. Son visage avenant reflétait une vraie beauté, celle que confère la noblesse de l’âme.


  Tout bien considéré, Trémazan n’était pas surpris. Non, la conjuration de l’Aube ne se trompait jamais dans le choix judicieux de ses recrues.


  Autour de lui, les serfs n’osaient souffler mot. Certains gardaient les yeux baissés. Mais ce puissant seigneur, qui les traitait avec un respect insolite, une équanimité rare, les intriguait. Pourquoi avait-il sauvé la vie d’un des leurs ? Ils ne comprenaient pas et cette étrangeté les tracassait.


  Villu ouvrit enfin les yeux. Il revenait doucement à lui. Sa tête l’élançait. Une douleur vive lui vrillait les tempes. Et quand il émit une sorte de grognement plaintif, en portant la main à son front où ruisselait un filet de sang, tous les regards se braquèrent sur lui, au grand soulagement de Lanz qui, par chance, ne polarisait plus l’intérêt général. Au milieu des rires et des congratulations, chacun oubliait sa gêne. Soulagées, les femmes vaquèrent de nouveau à leurs tâches comme si de rien était.


  Dans l’immédiat, Villu semblait hors de danger. Pour sa mère, sa femme, ses sœurs, c’était là l’essentiel. Le bougre n’en demeurait pas moins en fâcheuse posture. Mais cela, elles en avaient pris l’habitude. D’une manière ou d’une autre, Villu se tirerait d’affaire. Laima [5], qui tenait entre ses mains le destin de tous les hommes, veillerait sur lui comme elle l’avait toujours fait jusque-là. D’ailleurs ce matin, Véliona avait couru dans la forêt. Au pied du grand chêne sacré, elle avait déposé sa modeste offrande : deux lapins pris au collet, la veille au soir. La jeune femme s’était prosternée pour supplier la déesse de protéger son homme une fois encore, et Laima avait entendu sa requête. Sa puissance avait suscité l’intervention d’un grand et généreux seigneur afin que celui-ci se portât au secours de Villu, à point nommé. Véliona n’en doutait point : son compagnon était protégé des dieux. Le Germain plaiderait en sa faveur et amènerait le représentant de l’Ordre Teutonique à transiger. Ainsi la déesse en avait-elle décidé !


   


  Petras invita Malberg à s’asseoir sur un billot de bois. Et, tandis que le maître de la châtellenie d’Ostvalmagne s’installait sans façon, Véliona lui tendit un bol de terre cuite, rempli d’un breuvage un peu amer qui pouvait passer à la rigueur pour de la bière. Toutefois, le jeune homme ne se fit pas prier. Il mourait de soif. Aussi se désaltéra-t-il à grandes gorgées sous le regard amusé des bambins, auxquels il lança discrètement un clin d’œil complice. Égayés, les petits se mirent à glousser timidement.


  En découvrant la présence incongrue de l’Allemand, qui l’avait pourtant si promptement défendu ce tantôt, Villu s’offusqua. Se redressant sur un coude, la mine querelleuse, il lâcha sur un ton comminatoire :


  « Sors d’ici, chrétien ! Toi et tes pareils, vous ne serez jamais les bienvenus sous mon toit ! »


  Mécontente, Véliona s’interposa incontinent, et gronda dans sa langue :


  « Tais-toi donc, ingrat ! C’est la déesse qui nous envoie ce vaillant seigneur. »


  Quoi que venait de lui faire entendre sa compagne, l’entremise de celle-ci parut radoucir le tempérament abrupt du rebelle. Néanmoins, celui-ci s’enquit avec défiance :


  « Explique-moi pourquoi un noble, un puissant comme toi, chercherait à sauver la vie d’un gueux de mon espèce.


  — Simplement parce que le Dieu que j’honore prône la tolérance et l’amour ! »


  À ces mots, Villu éclata d’un rire caustique où perçait une terrible amertume. Se laissant retomber sur sa paillasse, il grimaça de douleur.


  « Allons ! Reste tranquille, mon garçon, si tu veux recouvrer tes forces ! », l’exhorta Konwoïon, sur un ton de gronderie indulgente.


  Ravalant son orgueil, le blessé se le tint pour dit et s’inclina devant la paternelle autorité du vieil homme. La tendresse bourrue du médecin apothicaire, comme ses bons conseils, avait toujours eu raison du caractère véhément de Villu. Trémazan profita de ce moment de répit pour reprendre son minutieux examen avec un hochement de tête satisfait. Après avoir lavé les plaies à l’eau et au savon, il appliqua dessus une décoction de racines de consoude pour favoriser la cicatrisation. Enfin, il enduisit les lésions d’un baume de sa préparation dont les émanations camphrées imprégnèrent aussitôt l’air ambiant. Tandis qu’il œuvrait, son large front osseux se creusait de profonds sillons, révélant le soin extrême avec lequel Konwoïon soignait chacun de ses patients, fût-il le plus déshérité.


  De son côté, Lanz s’appliquait à mâcher consciencieusement le pain de misère qui lui avait été distribué comme au reste de la maisonnée. Jamais il n’avait rien avalé d’aussi infect. Pétri à partir de farines de glands et de frênes, ce pain de couleur bistre était dur comme de la pierre, mais trempé dans la soupe de fèves brûlante, il se ramollissait et devenait presque mangeable.


  Lanz s’obligeait donc à sourire pour montrer à ces pauvres gens combien il était touché de leur générosité. Toutefois, à partager ainsi leur maigre repas, Malberg éprouvait la vague impression de trahir ses propres aspirations, en songeant à l’interdiction formelle qui était faite aux frères de l’Ordre de pactiser avec la population indigène. Mais, au fond, cette obligation était-elle juste et légitime ? Ce n’était certes pas la première fois que Lanz s’interrogeait sur le bien-fondé de la règle drastique à laquelle les Teutoniques se voyaient soumis, mais jamais encore il n’avait douté à ce point de son excellence, de sa miséricorde et de sa charité chrétienne. Ces dispositions de cœur pourtant inhérentes à la foi elle-même se trouvaient-elles bafouées au sein de la confrérie ? Le jeune homme avait scrupule à remettre en cause la probité de l’Ordre. Cependant, il ne fallait pas se voiler la face, les incorruptibles moines-chevaliers des deux siècles précédents avaient fini par se dévoyer à trop brasser de richesses. Devenus d’orgueilleux potentats et d’inflexibles banquiers, âpres au gain, les chevaliers porte-croix ne cherchaient plus qu’à accroître la puissance de leur état au détriment des peuples qu’ils asservissaient sans aucun état d’âme. Du reste, les pieux motifs invoqués pour légitimer leurs conquêtes militaires n’avaient peut-être jamais masqué autre chose que de sordides intérêts matériels. Lanz s’étonnait de le réaliser soudain avec un tel discernement.


   


  Ces pensées déstabilisantes plongeaient Malberg dans un profond désarroi, ranimant en lui de vieux et impérissables souvenirs.


  Il se revoyait enfant, aux côtés de son père le baron Konrad von Malberg, dans les rues de Mayence encombrées de monde. Tous deux, fièrement campés sur leur étalon, assistaient émerveillés aux prestigieux défilés des Teutoniques. Chaque année, à l’occasion de la sainte Élisabeth de Hongrie [6], patronne de l’Ordre, leurs escadrons parfaitement synchronisés évoluaient sous les acclamations. Lanz, bouche bée, admirait la discipline rigoureuse qui facilitait la simultanéité de leurs mouvements. Il s’enthousiasmait en contemplant leurs destriers, si merveilleusement dressés qu’ils se prêtaient avec une grâce incomparable à tous les enchaînements, toutes les chorégraphies. Aux yeux du petit garçon que Lanz était alors, les chevaliers porte-croix se paraient de toutes les vertus. Jusqu’à ce jourd’ hui, cette admiration fervente ne s’était jamais démentie.


  Par ailleurs, la légende dorée du grand Maître de l’Ordre Gerhard von Malberg, cet aïeul dont toute la famille encensait aveuglément les hauts faits, avait contribué à forger les rêves de gloire dont Lanz avait nourri son imaginaire. En intégrant cette élite inimitable, il n’espérait pas seulement se distinguer au combat, il savait également embrasser une profession de foi, selon la règle des chanoines réguliers. Le jeune homme pensait ainsi travailler à la rémission de ses péchés et avait fait siennes les paroles de Bernard de Clairvaux lorsque celui-ci glorifiait toutes les milices du Christ à travers l’institution du Temple : « Dieu nous a accordé l’insigne gloire des armes, la gloire impérissable qui nous attend dans le royaume des cieux pour avoir purgé le monde de tout ce qui le souille et le corrompt. [7] »


  Mais, à présent, rien ne lui paraissait aussi simple. En découvrant les conditions inhumaines dans lesquelles l’Ordre maintenait ce peuple asservi et brisé, Lanz se sentait pénétré de contrition, non pour lui-même, mais pour la confrérie qu’il ne pouvait néanmoins s’empêcher d’admirer malgré lui. La détresse de ces miséreux, qu’ils fussent chrétiens ou païens, ne représentait-elle point une terrible offense à Dieu ? constatait-il avec une sorte d’amère lucidité, qui le laissait terriblement désemparé. L’hospitalité de ces gens envers lui, un Germain honni pour les exactions dont ses pareils se rendaient coupables quotidiennement, balayait brutalement tous les préjugés de Malberg. Car, pour ne pas être de bons chrétiens, les Estoniens n’en possédaient pas moins une grandeur d’âme confondante !


  Incapable de bâillonner ses pensées, le jeune homme avait l’air si déconcerté tout à coup que Petras, un peu inquiet, posa une main compatissante sur son bras. Le petit bossu coula vers lui un regard plein de sollicitude, arrachant à Malberg un sourire de dérision. Le malheureux enfant s’apitoyait sur lui, le seigneur riche et puissant ! Un comble ! songea Lanz, en se raillant du monstrueux orgueil des conquérants allemands et danois qui considéraient ce peuple soumis par la force des armes comme des barbares sanguinaires et primitifs.


  Lanz jeta un coup d’œil désolé autour de lui. Son regard s’attarda sur les rais de soleil, s’immisçant à travers les fentes du toit, et il ne put réprimer un frisson, en remarquant les rats qui couraient le long des poutres apparentes. De nouveau, il reporta son attention sur Petras. Celui-ci levait vers lui des yeux remplis de confiance et d’admiration.


  « Voyez ces braves gens, messire ! Voilà ce qui d’après certains, souille et corrompt le monde ! », déclara Konwoïon, goguenard, comme si cet étrange apothicaire était en mesure de suivre le cheminement des pensées de Lanz.


  À ces mots, le jeune homme tressaillit, incapable de sceller sa stupéfaction.


  « Aurais-je parlé tout haut sans en avoir conscience ? s’inquiéta-t-il.


  — Non point, le rassura l’enfant, mais il est aisé pour messire Konwoïon de pénétrer l’esprit de chacun tant il a acquis de sagesse lors de ses nombreux voyages de par le monde. »


  Cette réflexion amusa le vieil homme qui se mit à rire de bon cœur. Lanz, quant à lui, demeurait perplexe. Curieusement, la remarque de Petras ne l’étonnait pas outre mesure !


  « Dis-moi, petit, comment as-tu fait pour prévenir ton ami, ce matin de bonne heure, alors que messire Konwoïon réside à plus d’une demi-journée de chevauchée d’ici ? »


  Comme si la question le prenait au dépourvu, le garçon parut fort embarrassé. Il se tourna alors spontanément vers le mire afin de quérir son approbation. En guise d’assentiment, ce dernier se contenta de lui sourire.


  « Venez ! », dit laconiquement Petras, en s’adressant au seigneur allemand comme il se dirigeait en clopinant vers la porte.


   


  [image: ]


  1  Principale divinité des Estoniens. Dieu du tonnerre et de la guerre.

  

  2  L’estonien est une langue proche du finnois. Les envahisseurs germains méprisaient cette langue barbare et la définissaient comme un dialecte incompréhensible.

  

  3  Quarante kilomètres.

  

  4  À Viljandi, une tour de la forteresse médiévale porte encore le nom de Villu Kelder, en l’honneur du chef Villu qui mena la rébellion du peuple estonien contre l’oppresseur germain. Villu finit sa vie en captivité.

  

  5  Mère de la prospérité. Déesse des Estoniens dont dépendait la destinée de tous les êtres humains.

  

  6  Tous les 17 novembre, l’Ordre défilait dans les rues des grandes villes de l’Empire, à l’occasion de la Sainte Élisabeth de Hongrie, patronne des Teutoniques.

  

  7  Paroles de Bernard de Clairvaux.
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  Sans un mot d’explication, Petras avait entraîné le jeune homme dans la forêt. Depuis, ils suivaient un layon à peine ébauché, s’enfonçant au cœur de la futaie. Sous l’épaisseur du feuillage, la chaleur écrasante du jour avait progressivement cédé la place à une humidité pénétrante.


  « Dis-moi où nous allons sinon je rebrousse chemin ! trancha Lanz, en s’immobilisant tout net.


  — Je vous mène à la fontaine, noble seigneur », assura le garçon d’un air joyeux, alors qu’il entamait la légère descente qui s’engouffrait entre de larges blocs rocheux erratiques, dressés au plus profond des bois telle une cohorte de sentinelles.


  Levant les yeux au ciel d’exaspération, Malberg le suivit dans l’étroit goulet d’étranglement où se faufilait le petit bossu, en claudiquant.


  « Que diable, allons-nous faire là-bas ? s’exclama le sire d’Ostvalmagne, que tous ces mystères commençaient à agacer sérieusement. Oublies-tu ton père ? D’un instant à l’autre, les Teutoniques investiront ton village et Villu sera appréhendé. Si nous voulons avoir une chance de le sauver, je ne dois point m’absenter trop longtemps. Comprends-tu ? »


  Petras se retourna brièvement pour lui adresser un sourire rassurant.


  « N’ayez nulle crainte, mon bon seigneur, la déesse de la fontaine protège mon peuple. Elle le sauvegardera, cette fois encore. Je connais bien la dame des eaux, vous savez ! ajouta-t-il, après une courte hésitation. Ce matin, dès que j’ai vu surgir au hameau tous ces colons écumant de haine, j’ai couru à la source aussi vite que me le permet mon infirmité afin de prévenir la déesse. Je savais qu’elle m’attendrait près de la fontaine. Elle ne s’y trouve pas toujours, bien évidemment, mais à chaque fois que je sollicite son aide, elle le devine et se tient à cet endroit. En effleurant l’eau de ses mains, elle entre en contact avec messire Konwoïon. Ainsi mon ami entend-il sa voix. D’aussi loin qu’il se trouve, il lui parle et la déesse lui répond, simplement en se penchant sur l’onde. C’est par l’entremise de la dame de la fontaine qu’il m’est facile de prévenir mon ami quand j’ai besoin de lui. »


  Malberg réprima le sourire indulgent qui lui venait naturellement aux lèvres. En entendant ces galéjades, il se demanda si le malheureux enfant n’avait pas quelque peu perdu la raison. À moins qu’il ne débordât seulement d’imagination.


  En réalité, Lanz repoussait de toutes ses forces la naïve tentation de croire lui aussi aux sortilèges qui émanaient de ces contrées. Sortilèges auxquels néanmoins le jeune homme s’était vu maintes fois confronté, depuis qu’il était arrivé. Sous l’emprise de quel charme diabolique, Konwoïon et lui avaient-ils pu percevoir au fond d’eux la voix de cette divinité archaïque ? La question couvait au fond de son esprit telle la braise sous la cendre. Mais Lanz avait si peur de la réponse qu’il préférait l’occulter, tout bonnement.


  « À quelle volonté supérieure pensez-vous avoir obéi en vous précipitant au secours de mon père ? demanda Petras, d’un air entendu.


  — Je… je ne comprends pas ce que tu veux dire. »


  Profondément désorienté, Lanz ne savait plus que penser. Non seulement il mentait à Petras, mais plus grave encore, il se mentait à lui-même en refusant délibérément de regarder la vérité en face. Pour la première fois de sa vie, il se heurtait aux croyances des peuples baltes. Aux prises avec les survivances d’un autre âge, il lui semblait se noyer en eau trouble. Plus embarrassé qu’il ne l’aurait souhaité, il se défendit maladroitement :


  « Je sais combien il importe, pour toi et les tiens, de rester attachés à vos convictions ancestrales. Mais, sur mon salut, je puis te le certifier : il n’émane point de forces spirituelles des sources, des arbres ou des animaux. Les déesses n’existent pas, mon pauvre Petras ! »


  Pour toute réponse, le rire cristallin de Petras s’égrena sous la voûte des grands hêtres, telles les notes fragiles d’une flûte.


  « Pourquoi tiens-tu tellement à me montrer cette fontaine ? reprit le jeune homme, sans chercher à dissimuler sa réticence. Est-il nécessaire de te rappeler que je suis allemand et chrétien de surcroît ! Au regard des tiens, ma présence ne peut que profaner ce site sacré, en as-tu conscience ? Si Ugne, le chef de ton village, venait à l’apprendre, il pourrait bien te réprimander pour m’y avoir conduit. Mieux vaudrait retourner au hameau, Petras. Cela me semble plus raisonnable.


  — Je me moque éperdument de ce petit chef velléitaire, cracha l’enfant avec un tel mépris que Lanz en resta médusé. Vous êtes l’envoyé de la déesse, poursuivit-il, sur un ton adouci. À vous et vous seul, noble seigneur, elle apparaîtra, j’en suis convaincu.


  — Comment cela ? À moi seul ?


  — Au village, nul n’a jamais vu la dame de la fontaine en dehors de moi. Par conséquent, personne ne me croit quand j’affirme la voir et lui parler. De toute façon, j’ai l’habitude. Que vaut la parole d’un bossu ? Ah ! Vous n’imaginez pas ce que c’est que d’être le souffre-douleur des siens ! Ugne et sa famille me détestent. D’après eux, je porte malheur à notre communauté. À Kuusalu, les autres enfants me jettent des pierres parce que je suis… laid et difforme. Quant à eux, mes parents me pensent un peu fol et ont pitié de moi. Heureusement, messire Konwoïon sait bien, lui, que je dis la vérité. Par ailleurs, il est le seul à qui je puisse confier aussi bien mes secrets que mes souffrances, soupira-t-il, empli de désespoir. Dans ses yeux, je ne lis ni mépris, ni répulsion, comprenez-vous ? De plus, grâce à lui, je sais lire et écrire comme les nantis des grandes villes ! Et pas seulement l’allemand. Je maîtrise aussi parfaitement le latin et la langue d’oïl, parlée à travers tout le nord du royaume de France ! J’en suis très fier, vous savez ! ajouta-t-il, en arborant un sourire triomphant. Messire Konwoïon se plait à répéter que l’ignorance est une voie sans issue. Aussi m’a-t-il donné une instruction dont jamais je n’aurais osé simplement rêver. À présent, me voilà fin prêt pour devenir un bon apprenti, m’a assuré mon maître. De fait, il est convenu que j’aille vivre en sa demeure afin d’apprendre le métier d’apothicaire. Vous voyez bien que la déesse veille sur moi et ma famille. Selon vous, noble seigneur, dans un monde où ne règnent que l’injustice et l’inégalité, combien de chances possède un serf aussi insignifiant que moi, de s’affranchir de la misère qui l’attend ?


  — En terme de probabilité, aucune ! », acquiesça Lanz, le cœur chaviré de compassion.


   


  La maturité de cet enfant, son intelligence, sa combativité également, forçaient le respect. Si bien que le seigneur d’Ostvalmagne avait été loin d’imaginer le drame que cet être innocent vivait au quotidien. Sa disgrâce avait transformé l’existence de Petras en chemin de croix. Une route pavée de tourments et d’humiliations. Un enfer que la misère avait dû rendre plus sordide, encore.


  Désormais, Malberg comprenait mieux la nécessité pour cet enfant martyr de se créer un monde imaginaire dans lequel se réfugier.


  « Es-tu certain que ce soit moi l’envoyé de la déesse ? », demanda-t-il, décidé à entrer dans le jeu de Petras pour ne pas heurter davantage sa sensibilité d’écorché.


  Le regard pers du garçon s’éclaira.


  « Indiscutablement ! exulta-t-il. Pour moi, les signes sont flagrants. Vous êtes le libérateur dont mon peuple espère la venue depuis plus de deux siècles !


  — Non Petras ! se récria Lanz, navré de décevoir son attente. Tu es un enfant droit et courageux. Et pour cela, je me dois d’être honnête avec toi. Dans quelques semaines, j’intégrerai les rangs des chevaliers teutoniques. Tu vois bien que le salut des Estoniens ne s’avère être de mon ressort. Pardonne-moi ma franchise par trop brutale, mais je ne me battrai point pour gagner votre liberté, si légitime soit votre cause. »


  Le jeune homme s’attendait à voir le malheureux enfant se rembrunir, mais rien ne semblait devoir altérer sa bonne humeur. Après tout, peut-être n’avait-il accordé aucun crédit à ses assertions, se dit Lanz, un peu ennuyé.


   


  De faible constitution, Petras avait déjà peiné pour faire le trajet une première fois, de bon matin, et, la fatigue s’installant, il commençait à tirer péniblement la jambe. Des crampes de plus en plus douloureuses tétanisaient ses muscles grêles. Aussi avait-il sensiblement ralenti sa progression. S’il ne se plaignait aucunement, son visage cireux n’en accusait pas moins une immense lassitude dont Lanz s’alarmait avec raison. Cependant, le jeune homme rechignait à lui faire l’injure de le prendre en pitié comme le faisaient la plupart des gens. Posant ses mains sur ses genoux, il affecta l’épuisement et se lamenta d’une voix plaintive :


  « Reposons-nous, un instant, veux-tu ! Je n’ai point dormi cette nuit et me voilà exténué. »


  L’enfant ne se fit pas prier. Se laissant glisser le long d’un rocher moussu, il s’adossa contre la pierre froide et humide. Il ferma les yeux et lâcha un profond soupir de soulagement.


  « Je ne suis pas dupe, vous savez ! », dit-il en riant devant la moue comique du jeune seigneur tandis que celui-ci s’efforçait de mimer la plus grande fatigue. « Nous sommes presque rendus, affirma-t-il encore, ne renoncez point maintenant, je vous en prie ! Je promets de vous attendre sagement, ici. »


  Malberg ébaucha un geste de dénégation. Mais, sans lui laisser le temps de protester, Petras insista :


  « Ne vous en faites pas pour moi. Je passe le plus clair de mon temps au milieu de la forêt et j’ai appris à me garer de tous ses dangers, vous pouvez m’en croire !


  — Décidément, tu es têtu ! Fort bien, je capitule. Puisque tu y tiens, j’irai donc jusqu’à la fontaine.


  — Je vais vous indiquer le chemin, noble seigneur, ainsi vous ne risquerez point de vous égarer.


  — Bon ! Mais à une condition, cesse de m’appeler noble seigneur à tout bout de champ ! Lanz suffira entre nous. »


  Les grands yeux de Petras pétillèrent de joie. Un ami. Oui, il avait enfin rencontré un ami ! En dépit de tout ce qui les différenciait, Lanz et lui sauraient se comprendre et s’estimer. Il en était convaincu, même si malgré son inexpérience, Petras avait pleinement conscience du fossé qui séparait un gueux tel que lui d’un noble aussi riche et puissant.


  Depuis sa prime enfance, Petras n’ignorait rien des inévitables dissensions qu’engendrait la politique de l’Ordre entre Germains et Estoniens, et qui existaient fatalement entre n’importe quel peuple vaincu et son occupant. Car même si en l’occurrence l’envahisseur et les autochtones avaient fini par instaurer une forme de paix toute relative, il n’en demeurait pas moins que le mépris de l’un comme la rancœur de l’autre creusaient inexorablement entre eux un abysse devenu infranchissable.
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  Toute la forêt bourdonnait d’insectes. Habitée de mille présences invisibles, elle frémissait de murmures, palpitait de vies animales et végétales. Toutes les essences sylvestres, exacerbées à la chaleur du jour, s’exhalaient dans l’atmosphère comme un précieux encens. Les yeux clos de félicité, Yrmeline humait ces senteurs balsamiques avec un profond sentiment de plénitude. Une odeur fraîche et aquatique s’échappait de la source vers laquelle elle se dirigeait, tout en cueillant, çà et là, des brassées d’ancolies blanches et mauve. Des touffes d’iris et de petites orchidées sauvages se dressaient le long du ruisseau. Le mince cours d’eau courait entre les rochers, puis descendait en gradins pour alimenter un petit bassin en contrebas. Figée dans une paix intemporelle, la fontaine, enchâssée dans une végétation dense et de gros rocs de granit, semblait dormir à l’ombre des frondaisons bouillonnantes des grands chênes séculaires. Le jaillissement du soleil à travers les ramées produisait des jeux d’ombres et de lumière dansant sur le miroir placide de l’onde. Depuis la nuit des temps, la fontaine guérisseuse était réputée pour les qualités curatives de ses eaux. On lui prêtait toutes sortes de vertus bienfaisantes et notamment celle d’apaiser les fortes fièvres.


  Yrmeline abandonna le fruit de sa cueillette sur la crique sablonneuse qui dévalait en pente douce jusqu’au bassin d’un vert translucide, tapissé de galets ronds et blancs. Sans hâte, elle se dépouilla de ses vêtements. Sa robe de soie grège s’affaissa à ses pieds, dévoilant sa nudité. Elle enjamba gracieusement la corolle d’étoffe éployée autour d’elle, puis s’avança lentement dans l’eau glacée. Saisie, elle frissonna. Enfin, d’un mouvement souple de sirène, elle se laissa glisser dans l’onde transparente et se mit à nager doucement pour traverser la fontaine. Dans son élément, elle se sentait revivre. Cette nature sauvage, parfois hostile, avait fini par façonner son âme tant la jeune fille avait appris, au fil des années, à vivre en alliance avec les forces cachées de la terre.


  Gagnant la large pierre plate qui surplombait le bassin, Yrmeline s’y hissa et s’étendit, ruisselante, au soleil, présentant son corps sculptural à la douce chaleur de ses rayons. Reposant sur les coudes, la tête renversée en arrière dans une attitude d’abandon, elle soupira de bien-être.


   


  Certes, elle ne regrettait pas ces deux mois passés à Novgorod où sa famille et ses amis s’étaient accordés à la choyer. Cependant, loin de l’Estonie, le temps lui avait paru long. Lucrèce et ses incessants babillages lui avaient manqué bien sûr, mais pas autant que la présence rassurante de son vieil ami Konwoïon.


  Depuis toujours, elle vouait au vieil homme une admiration sans bornes. Il alliait la perspicacité, la pénétration d’esprit la plus fine à une rare générosité. Même ses colères rarissimes reflétaient un constant souci d’autrui, un besoin viscéral de justice et d’intégrité. Toute sa vie, Konwoïon l’avait consacrée aux autres, à leurs maux tant physiques que spirituels. Il soignait l’âme et le corps, l’une étant indissociablement chevillée à l’autre, se plaisait-il à répéter.


  Yrmeline révérait son dévouement, son altruisme, à sa juste valeur. Mais, auprès de lui, elle goûtait surtout la tendre affection, le réconfort et la compréhension dont sa nature farouche et secrète éprouvait le constant besoin. Il avait été son précepteur et demeurait son confident. Car, malgré tout l’amour que lui témoignaient ses parents, sans lui, l’adolescente se serait souvent sentie désorientée et incomprise tant elle était profondément, intimement différente de ses sœurs, des amies de son âge et du genre humain, en général, lui arrivait-il de penser.


  Plusieurs semaines après le décès brutal de Christian de Viborg, le vieil homme avait suggéré à la comtesse de partir quelque temps avec ses trois filles. Et, comme toujours, son intuition avait fait merveille. L’éloignement et le changement d’air avaient été souverains pour Yrmeline. Cette coupure l’ayant aidée à faire son deuil, elle ne revenait peut-être pas guérie, mais du moins s’en trouvait-elle rassérénée, son chagrin et sa douleur apaisés.


  La jeune fille aurait aimé couper court aux sombres pensées qui l’assaillaient. Toutefois, elle éprouvait l’impérieux besoin de mettre de l’ordre dans le chaos de ses sentiments et de voir clair en elle. Aussi laissa-t-elle vagabonder son esprit sans chercher à brider sa mémoire, revivant les temps forts de son enfance et de son adolescence.


   


  L’enfance d’Yrmeline avait baigné dans une atmosphère imprégnée de légendes et de magie. Comme messire Konwoïon, sa mère dame Ermengarde était originaire du duché de Bretagne. Vingt ans plus tôt, cette dernière avait quitté les côtes celtes pour s’aller marier sur celles de la Baltique, mais elle gardait, précieusement enfouie au fond du cœur, la nostalgie de sa vieille terre armoricaine.


  Pour rendre les veillées plus attrayantes lors des longues soirées d’hiver, la comtesse aimait à rassembler tous les enfants du château tandis que la neige et les tourbillons irascibles du vent polaire isolaient la forteresse du reste du monde. Ils étaient bien alors une dizaine de bambins à se blottir autour du feu crépitant joyeusement dans l’âtre, sous l’immense tablier de pierre gravé aux armoiries de la famille comtale de Grünewald. Ermengarde, elle, s’installait confortablement dans sa cathèdre réchauffée de tapisseries. Elle rétablissait le silence, puis, de sa voix claire, narrait les interminables récits de la Table Ronde relatant les vastes épopées celtiques dont la comtesse se rappelait les moindres détails. Ainsi les antiques légendes bretonnes, peuplées de magiciens, de sorcières, de lutins, de dragons ailés, devenaient réalités par le seul pouvoir des mots. Les forêts enchantées, les ponts invisibles, les vaisseaux fantômes et les fontaines magiques n’avaient, dès lors, plus de secrets pour la petite Yrmeline, déjà conquise par cet univers auréolé de mystère.


  Si sa sœur Aliénor ne prisait pas particulièrement ces histoires fort anciennes et finissait souvent par s’endormir sur le grand tapis de laine, pelotonnée comme un chat, Yrmeline, en revanche, ne se lassait jamais de les entendre. Assise aux pieds de la conteuse, sur un carreau de velours, elle levait vers sa mère un visage ébloui. La quête passionnée du Graal l’exaltait. Les chevaliers intrépides qui parcouraient ces mondes fantastiques, semés d’embûches, hantaient l’imagination fertile de la fillette.


  Au sortir de l’enfance, l’adolescente éprise de littérature trouva tout naturellement refuge dans les livres. Avec l’aval de son précepteur messire Konwoïon, elle puisait à loisir parmi les nombreux volumes disposés sur les rayonnages de son petit cabinet de travail. Au fil des années, le vieil homme s’était constitué, au retour de chacun de ses voyages, une bibliothèque assez considérable pour l’époque, où rien ne manquait afin de satisfaire la curiosité de son esprit insatiable.


  Si Yrmeline restait perplexe devant les obscurs traités, fourmillant de chiffres, de figures cabalistiques et de formules absconses auxquelles elle ne comprenait rien, la jeune fille appréciait par contre les gros manuscrits d’astrologie et de médecine, superbement reliés et enluminés. Au milieu d’eux, figurait bien évidemment le livre indispensable, que tout apothicaire était tenu d’avoir en sa possession par décret royal, et que l’on nommait l’antidotaire Nicolas [1].


  Pour le plus grand plaisir de la jeune fille, on trouvait également sur les étagères de l’érudit breton une foule de romans courtois rédigés aussi bien en latin qu’en langue vulgaire : langue d’oc, langue d’oïl, gaélique ou brittonique, selon l’origine et la date de la rédaction du manuscrit.


  Dans un premier temps, l’adolescente s’était mise à dévorer la poésie courtoise des troubadours, les accents tragiques de Bernard de Ventadour et des ménestrels provençaux étreignant son cœur candide. En grandissant, par la suite, Yrmeline succomba au talent sans pareil de Chrétien de Troyes, un clerc épris de romanesque. Pour avoir fréquenté jadis les cours de Flandre et de Champagne, l’auteur n’en avait pas moins puisé son inspiration dans le chaudron effervescent des vieilles légendes bretonnes. Mais il lui avait fallu malgré tout adapter, remanier, accommoder la féerie celtique, par trop païenne, aux aspirations dévotes de son temps.


  Ainsi Yrmeline découvrit-elle, à travers les versions tardives et fortement christianisées des vieux récits gallois, le désir de renouer avec ses origines. Chaque jour, cette prise de conscience s’était avérée plus lucide, plus aiguë. À la recherche de ses racines et surtout de son identité propre, elle avait fini par s’aventurer dans les textes les plus archaïques, ceux dont le message primitif ne s’était pas encore vu altéré par le souci du devoir religieux, qui progressivement l’avait privé de son essence primordiale. Entre les lignes, la jeune fille avait donc exploré un monde oublié où l’antique révélation gardait encore une bonne part de sa signification première. Hélas pourtant, ce message issu du fond des âges, détenteur des vérités perdues, demeurerait à jamais une énigme, faute d’en posséder la clef. Pour s’être fondue et assimilée, peu à peu, à celle de Rome, la religion celtique avait perdu son substrat originel. Yrmeline allait devoir creuser sous le vernis des croyances syncrétiques pour avoir une chance de décrypter entre les lignes, ces échanges obscurs que nul ne savait plus interpréter.


  Dès lors, elle s’était immergée avec passion dans les odyssées mythiques où se perpétuaient l’univers des premiers Celtes et le symbolisme puissant des druides disparus. Une fièvre particulière l’avait saisie à la lecture de ces épopées. Triades [2] au sein desquelles les oiseaux de la reine Rhiannon, à l’instar du dieu Dagdha, le père universel et omniscient, tuent les vivants afin de donner une vie nouvelle aux morts. Cela pouvait paraître paradoxal, pourtant l’adolescente pressentait, derrière ces allégories oubliées, des révélations dont la portée devait être colossale.


  Bien sûr, Yrmeline était parfaitement consciente de ne point saisir toutes les subtilités et moins encore les implications de ces rites anciens, mais cela ne l’empêchait pas d’en mesurer toute l’importance. Or, son instinct lui soufflait que, pour pouvoir en tirer des enseignements salutaires, il lui faudrait d’abord réussir à percer la mémoire de ses origines.


   


  Un soir d’été finissant, alors que le vieux magister, assis sur le banc moussu de son jardin, contemplait rêveusement la voûte des cieux où palpitaient des myriades d’étoiles, Yrmeline était venue s’installer à ses côtés. L’air fraîchissant embaumait. La senteur balsamique des résineux s’évaporait autour d’eux tel un encens divin. La terre semblait retenir son souffle. Comme à l’aube de la création, le monde respirait la sérénité. La jeune fille avait profité de cet instant de quiétude pour aborder le sujet qui la préoccupait. Konwoïon l’avait alors écoutée avec beaucoup d’attention avant de lui livrer ses enseignements :


  « Je vous avouerais, mon enfant, que le sens métaphysique de ces pratiques issues du fond des âges échappe en grande partie à mon entendement, avait-il reconnu humblement, riant un peu de la déception qui se lisait sur le charmant minois de l’adolescente, tout juste nubile à l’époque. Je tenterais, malgré tout, de répondre à votre attente, en vous éclairant de mes bien modestes lumières. Nombre de ces rites ancestraux rendaient hommage à l’Incréé, à la Source, ou plus exactement à la grande Déesse-mère, et symbolisaient la communion sacrée entre les hommes et le divin, entre la Terre et le Ciel, autrement dit, entre les forces terrestres et les énergies cosmiques. Apprenez, mon enfant, que les lois divines régissent tout ce qui nous entoure. Du mouvement des planètes qui influe sur les marées, au cycle immuable des saisons, de l’infiniment petit à l’infiniment grand, rien n’échappe à cette règle souveraine. Et pour nous, misérables humains dont la vanité nous aveugle, il n’en va pas autrement. Nous ne sommes pas au centre du cosmos comme nous le prétendons. Non, nous faisons simplement partie intégrante de la symbiose de la vie au même titre que les arbres ou les abeilles.


  « Tuer les vivants afin de réveiller les morts… avait repris le vieux médecin, d’un air songeur, après s’être interrompu un moment. Il est vrai que cette antithèse est en soi le plus grand des paradoxes. Hélas, je n’en détiens pas la clef. Toutefois, selon moi, cette antinomie tend à dépasser un sens premier d’opposition pour mieux mettre en lumière ce concept supérieur : la mort n’est pas inéluctable. Pour mieux comprendre ce que je tente de vous expliquer, il vous faut avant tout saisir une des lois fondamentales qui régissent notre univers : le déséquilibre engendre l’harmonie. L’ordre et le désordre en toutes choses représentent l’essence même du rythme de la vie. La dualité des énergies s’attire et se repousse, créant une dynamique dont les forces opposées se contrôlent réciproquement. Ainsi en va-t-il de notre existence en ce monde. La vie et la mort ne sont jamais que les deux aspects d’un tout, à la fois contraires et complémentaires, antagonistes et indissociables. La vie engendre fatalement la mort, mais à l’inverse, d’après les druides, la mort elle-même donne la vie tout comme la nuit enfante le jour, cela parce que le monde est né de l’obscurité et du chaos. Ce chaos initial, en créant des auras vibratoires suffisamment opposées pour libérer l’énergie fondamentale, a engendré la matière. Cela peut vous sembler ardu, mais, depuis les temps les plus reculés, les anciens ont su symboliser cette impulsion cosmique, ce souffle de vie dont parle la Genèse. Sur un nombre important de mégalithes et dans plusieurs sanctuaires préchrétiens, on peut encore trouver les traces de cet art figuratif et découvrir, gravées dans la pierre, les doubles spirales d’énergie représentant l’équilibre entre deux forces contraires. Il y a fort longtemps, les druides étaient familiarisés avec ces concepts scientifiques.


  « Malheureusement, l’Église naissante s’est empressée d’apposer son veto sur toutes les connaissances païennes dont elle vouait le stupre aux enfers. Au mépris de toute sagesse ancestrale, les doctrines judéo-chrétiennes se sont imposées par la force des armes. Cette violence inouïe a permis à l’Église de Rome d’asseoir son pouvoir sur tout l’Occident, et cela au détriment de la religion celte qu’elle estimait dangereuse pour véhiculer des idées subversives. Le clergé, soucieux de juguler un culte en opposition avec ses enseignements, a d’ailleurs savamment entretenu au cours des siècles l’image erronée de druides sanguinaires, opérant des sacrifices humains au fond des bois. Désormais, l’interdit pesait sur les anciennes croyances et sur la somme prodigieuse des connaissances dont les druides étaient les héritiers et les gardiens. Ces derniers furent d’abord réduits au silence puis traqués et persécutés sans relâche. Une fois leur caste sacerdotale anéantie, leur science et leurs richesses spirituelles sombrèrent dans les ténèbres de l’oubli, et le monde entier a plongé dans l’obscurantisme. En sacrifiant leur mémoire ancestrale, tous les peuples de la Terre ont perdu ce qui avait fait autrefois la grandeur de l’antiquité. »


   


  Yrmeline était subjuguée par les paroles de son mentor. Assoiffée de connaissances, elle le pressait de questions auxquelles le vieil homme répondait toujours avec patience.


  « Messire, parlez-moi de cet étrange cercle de pierres, dressé sur la plage non loin de la forteresse de Grünewald, que les Estoniens nomment le cromlech du Korol. Existe-t-il d’autres structures semblables de par le monde ?


  — Le cromlech le plus impressionnant qui m’ait été donné de découvrir au cours de mes pérégrinations est celui de Stonehenge en Angleterre, couramment appelé par les Anglo-saxons la Danse des géants. L’origine de ces monuments mégalithiques remonte à la nuit des temps, et s’inscrit dans la ligne d’un immense savoir universel. Un savoir qui, hélas, n’a pas survécu à la destruction inconsciente des hommes. Sans doute l’ignorez-vous, Yrmeline, mais de nombreux mégalithes ont été implantés sur de larges zones côtières, un peu partout sur la surface de notre planète. Menhirs, dolmens, obélisques, tables de pierre, allées couvertes et autres cairns sont disséminés sous toutes les latitudes, de la Baltique aux rivages de l’Atlantique, érigés sur tout le pourtour méditerranéen et jusqu’à la mystérieuse Cathay que découvrit Marco Polo. Et tous ces agencements lithiques témoignent en silence d’une culture universellement répandue d’un bout à l’autre du monde.


  « Si l’humanité n’en conserve plus la mémoire, l’unicité de ce savoir devrait cependant nous amener à réfléchir tant il est vrai qu’elle suggère l’idée d’une science, d’un langage commun à tous les hommes. Faut-il y voir également un message dépositaire des plus grands secrets de l’univers ? Je le subodore sans toutefois pouvoir en apporter la preuve. Cependant, je suis certain d’une chose : la distribution de ces sites n’est point due au hasard. Ces pierres, de taille parfois colossale, sont toutes dressées sur ce que je serais tenté d’appeler les points de respiration de la Terre. À maintes reprises, j’ai remarqué qu’à certaines périodes de l’année, les moutons refusent de brouter l’herbe qui pousse à proximité des pierres plantées. Ce phénomène récurrent [3] m’a longtemps intrigué jusqu’à ce que mes observations assidues me révèlent une évidence : les sens aiguisés des bêtes détectent des énergies émises du sol. Perturbations terrestres, flux vivant et invisible, que les hommes, eux, sont incapables de percevoir. Dans ce cas me direz-vous, comment expliquer que des êtres humains aient été en mesure de baliser avec une telle précision les lieux où les forces magnétiques sont les plus denses ? Et bien, voici ma réponse : les hommes ne sont tout simplement pas à l’origine de ces constructions ! »


  Yrmeline en était restée muette de saisissement.


  « D’après moi, clarifia l’érudit, ces temples célestes sont des jalons, des repères chargés d’une signification inconnue des hommes. Ces temples cosmiques sont des portes instaurant une communication avec les cieux. La preuve, les alignements de menhirs sont tous pointés en direction des étoiles, tels de gigantesques observatoires des constellations. Jeune homme, il m’arrivait souvent de parcourir les longues files de Carnac en Bretagne, et là comme ailleurs, j’ai pu vérifier la concordance et la similitude qui existent entre l’orientation des alignements et la position des planètes. Lors des quatre grandes fêtes celtiques, leurs agencements voient le lever du soleil s’y ajuster avec une telle précision que c’en est confondant ! Les druides qui excellaient en astronomie comme dans toutes les autres sciences cognitives, croyaient à la transmigration des âmes et prétendaient que ces alignements matérialisaient le chemin des âmes vers le passage obligé pour l’au-delà : cet ailleurs d’où revient la vie. Vous voyez, on en revient tout naturellement au concept qui voudrait que la mort ne soit pas inéluctable.


  — Cet ailleurs d’où revient la vie ! avait répété Yrmeline, profondément troublée. Mais comment a-t-on pu oublier un tel savoir, messire ? »


  Le vieil apothicaire avait poussé un long soupir et, comme pour trouver une explication à ce désastre dans l’immensité du ciel étoilé, avait longuement scruté ses profondeurs insondables.


  « Hélas, la perte progressive des connaissances originelles n’a fait place qu’à l’ignorance et à son cortège de superstitions. Cela dit, il est curieux de constater combien le souvenir des géants antédiluviens reste attaché à tous ces vestiges. Partout dans le monde, il existe des légendes à ce propos, des mythes relatant la présence sur Terre d’une formidable race de Titans exterminée par le déluge de la Bible. Ces colosses auraient laissé derrière eux ces édifices monumentaux. Ce tantôt, je vous mentionnais le site cyclopéen de Stonehenge, dénommé la Danse des géants. Mais je pourrais vous fournir bien d’autres exemples. En premier lieu, les îles de Malte et de Gozo qui, à elles seules, n’abritent pas moins de sept temples gigantesques, dont le plus imposant est celui de Ggantija. Encore une fois, la population locale assure qu’il s’agit là de l’ultime bastion des géants. Non loin de Damas, sur les hauteurs du Golan, s’étend un vaste cercle de pierres désigné sous le nom de Giga Rephaïm. Cet endroit est resté célèbre dans les mémoires pour être la tombe du roi Og, le puissant souverain amorite de Bashân, dernier des géants de la race des Rephaïm, évoqué dans l’Ancien Testament. Les textes bibliques assurent qu’à une époque donnée, les Nephilim, ces Géants tombés des cieux, étaient omniprésents sur Terre. Mais n’en va-t-il point de même dans toutes les religions païennes ?


  — En effet, avait admis Yrmeline, consciente qu’une fois de plus, son mentor l’amenait à réfléchir afin d’apprendre à discerner au-delà des simples apparences. Dans la culture norroise par exemple, avait-elle ajouté, les éléments primordiaux donnèrent naissance à des êtres colossaux, et par la suite, Odin et ses frères durent démembrer le géant Ymir pour créer le monde à partir de son sang, sa chair et ses os.


  — D’après vous, Yrmeline, faut-il voir au travers de cette cosmogonie nordique une notion majeure ? Laissez parler votre intuition, mon enfant. »


  L’enseignement du magister plongeait souvent son élève dans un abîme de perplexité. Au fil des années, le vieil homme lui avait communiqué sa soif inextinguible de comprendre, en développant chez elle un profond sens critique. Cependant, bien des fois, Yrmeline s’était sentie complètement dépassée par l’ampleur de sa quête, ce chemin de sapience lui apparaissant trop ardu.


  « Oh ! messire, je ne sais que répondre à votre question, gémissait-elle. Je crains de ne jamais avoir la compréhension intime du message primordial. Tant de doutes m’assaillent. Comment puis-je faire la part des choses entre les croyances superstitieuses des hommes et la réalité historique ?


  — Dans la trame des fables mythologiques se fond souvent l’ombre de la Vérité originelle. Même si elle les a dénaturés, la mémoire de l’humanité a conservé les éléments archaïques de sa genèse. Gardez toujours cette certitude bien présente à l’esprit, mon enfant. Allons, ne vous morfondez pas ! Il faut du temps pour démêler l’enchevêtrement des voies menant à la lumière. Et pour cela, il vous faudra avant tout vous affranchir des idées toutes faites qui obscurcissent votre jugement. »


  Afin de réconforter l’adolescente, Konwoïon lui avait encore cité les paroles d’Abélard : En doutant, nous sommes incités à chercher et en cherchant, nous percevons la vérité [4].


  Se retranchant dans un silence mélancolique, Yrmeline s’était contentée d’acquiescer d’un gracieux signe de tête, mais il lui tardait d’entrevoir la lumière au bout du tunnel !


   


  Quelques semaines plus tard, le précepteur avait entraîné son élève sur le site préhistorique de Jõelähtme [5] afin de parfaire son éducation. Dans un champ, la jeune fille avait ainsi découvert les vestiges de trente-six tumuli disséminés parmi les herbes folles. Au ras du sol subsistaient d’antiques sépultures, ouvertes et pillées de leurs trésors depuis des lustres. Chacune d’elles demeurait ceinturée d’une large couronne de pierres plates, constituant une sorte de dallage rudimentaire.


  « Ces tombes à entourage circulaire sont rigoureusement semblables aux tombes celtes qu’il m’a été donné de découvrir en Angleterre », avait certifié Konwoïon.


  À cette révélation, Yrmeline avait ouvert de grands yeux étonnés.


  « Alors de toute évidence, des tribus celtes se sont implantées, jadis, en Estonie et ont dû coexister avec le vieux peuple este venu de Sibérie », avait-elle répliqué, tout en se remémorant les prémices de l’histoire du pays.


  Le duché correspondait à la région la plus septentrionale, et recouvrait toute la bande littorale du nord de l’Estonie. Elle s’étendait de Tallinn à la vieille cité de Narva, édifiée aux abords du lac Peïpous, soit environ soixante lieues à couvrir d’est en ouest. Cette zone constituait le berceau originel du pays. De fait, dès le Ve millénaire, celui-ci avait vu déferler sur ses plages de nombreuses tribus finno-ougriennes. À cette époque reculée, leurs chasses aux ours et aux rennes avaient conduit, peu à peu, ces nomades infatigables vers les rives aux blancheurs éclatantes du golfe de Finlande. Vivant de pêche et de cueillette, ils s’y étaient installés de façon sédentaire. Ainsi les ancêtres des Estes peuplèrent-ils les côtes désertes d’Estonie.


  S’asseyant dans l’herbe sans façon, le magister poursuivait la leçon.


  « Les défunts étaient inhumés dans des cercueils, la tête systématiquement tournée vers le Nord, car pour les Celtes, des quatre points cardinaux, le Nord était le plus remarquable, le septentrion étant intimement lié à la plus haute spiritualité qui soit. Les druides le désignaient comme le pays des Hyperboréens, le paradis blanc, le royaume de toutes les félicités, au cœur duquel vivait l’humanité primordiale, peuple heureux et immortel. L’idée d’un peuple boréal issu d’une civilisation très avancée ne s’est pas réfugiée uniquement dans la mémoire celte. Cette croyance reste diffuse dans toute la pensée gréco-romaine et jusque dans la tradition juive. Ne lit-on point dans le livre d’Énoch, malheureusement considéré apocryphe par les pères de l’Église, que des anges avaient reçu des cordes pour mesurer le lieu réservé aux justes et aux élus ? Le sage Énoch parlait de cet espace comme du pays où les fils de Dieu enseignaient à leurs descendants d’Hyperborée l’art d’observer les étoiles, l’astronomie ou encore le mouvement des astres, de la lune et du soleil [6]. Selon le poète de l’antiquité, Aristéas, le pays des Hyperboréens s’étendrait vers le Nord jusqu’aux confins d’une grande mer, et leur nom signifierait : ceux qui vivent au-delà des montagnes où souffle Borée, le vent du Nord. Dans son Odyssée, Homère, quant à lui, localisait ce lieu mystérieux sur les rives de la Baltique.


  — Connaît-on les origines de ce peuple mystérieux ?


  — Plus ou moins. Dans l’un de ses nombreux écrits aujourd’hui disparu, Hérodote nous éclaire en établissant le berceau des Hyperboréens dans la plaine originelle de Sumer, en Basse Mésopotamie. Le célèbre historien grec affirmait que les Assyriens, les Hittites comme les Hourrites [7] désignaient sous le nom de Sumérien, le peuple initié à l’aube des temps par les grands dieux omniscients, venus des profondeurs du cosmos, et qui, selon eux, seraient à l’origine de la civilisation. Victimes des guerres impitoyables qui allaient déchirer les multiples civilisations du Proche-Orient, les Sumériens finirent par s’éteindre. Néanmoins, quelques rescapés, forcés de fuir la Mésopotamie, remontèrent progressivement vers le Nord. Leur exode les conduisit sur les rives du Pont-Euxin où, bien accueillis par les Celtes déjà fixés à cet endroit, ils s’établirent parmi eux. Les deux ethnies cohabitèrent certainement durant presque deux siècles en étroite harmonie, avant de se voir chassées par les redoutables guerriers Scythes. Si la majorité des Celtes préférèrent emprunter la voie navigable du Danube, qui devait les conduire vers l’Ouest jusqu’aux rivages de l’Atlantique, une minorité quant à elle choisit de suivre les derniers Sumériens en migrant, une fois encore, vers le Nord en direction des côtes de la Baltique, où ensemble ils s’enracinèrent et firent souche. Au fil des siècles, les deux tribus s’amalgamèrent et se fondirent probablement aux nomades finno-ougriens venus des terres gelées de la Sibérie.


  « Toutefois, ce noyau émigré depuis la lointaine Mésopotamie allait constituer le creuset où s’est forgée toute la dimension religieuse du druidisme. Véhiculant avec eux des connaissances fondamentales, les Sumériens, que les marchands venus acheter l’ambre de la Baltique appelaient désormais Hyperboréens, conservèrent très longtemps, sinon la globalité, du moins la quintessence de ce fabuleux savoir. Le savoir originel des Sumériens, le peuple initié par les dieux. De par leur isolement géographique, les Hyperboréens résistèrent longtemps à l’influence allogène des grandes civilisations méditerranéennes. Mais vint une époque où les Vikings entreprirent, à leur tour, d’aller explorer tout le nord de l’Occident pour découvrir de nouvelles ressources. Leur soif de conquêtes les amena à écumer le pourtour de la Baltique avant de s’infiltrer profondément dans les terres qu’ils conquirent par le fer et par le feu. Ainsi, peu à peu, les Hyperboréens finirent-ils par perdre toute identité ethnique. Et ce qui devait arriver arriva, leur savoir ancestral se volatilisa dans les limbes du passé, à l’instar de celui qu’ils avaient inculqué aux druides, à l’époque où Celtes et Sumériens coexistaient sur les rives de la Mer Noire. Voilà comment la sapience des dieux sombra à tout jamais dans l’oubli.


  — Si je vous résume bien, messire, les sources du savoir druidique auraient trouvé leur origine en Mésopotamie. Loin de moi l’idée de remettre votre enseignement en question, cependant un détail m’intrigue. L’Ancien Testament raconte, en effet, l’histoire tumultueuse de la Babylonie et de sa dangereuse rivale, l’Assyrie. Il relate aussi la grandeur et la décadence de ces deux grands empires, qui n’eurent de cesse de se livrer bataille afin d’asseoir leur puissance respective. Mais, à ma connaissance, les Saintes Écritures ne font point mention de Sumer, du moins sous ce nom-là. Qu’en est-il exactement ? Car je suppose qu’une civilisation aussi évoluée n’a pu s’éteindre sans laisser la moindre trace dans la mémoire hébraïque. »


  À cette judicieuse observation, un sourire énigmatique avait éclairé le visage du magister. Il était resté pensif quelques instants, comme absorbé dans une sorte de contemplation intérieure, puis avait repris la parole :


  « Votre remarque est tout à fait pertinente, mon enfant. En réalité, Sumer était le nom le plus ancien pour désigner la Mésopotamie du Sud. Mais, pour être précis, je devrais prononcer Shumer comme en attestent les tablettes de l’époque. Effectivement, l’une d’elles porte cette déclaration rédigée de la main même du roi assyrien Assurbanipal : « J’ai été initié aux secrets de l’écriture. Je peux même lire les tablettes compliquées en Shumérien. Je comprends les mots énigmatiques gravés dans la pierre des temps avant le déluge. [8] » Si l’on s’en réfère, à présent, au livre de la Genèse, les rédacteurs bibliques situaient le royaume du puissant Nimrod sur les terres de Shinéar, pays où se dressaient les riches cités de Babel (appelée par la suite Babylone), d’Érek et surtout celle d’Akkad dont, peu à peu, le nom allait désigner toute la région méridionale de la Mésopotamie. Dans la Bible, le nom hébreu Shinéar correspond donc au terme originel Shumer. »


  Yrmeline avait acquiescé songeusement. Une fois de plus, la solide culture de son précepteur l’avait déconcertée. Konwoïon avait-il eu accès aux fameuses tablettes d’argile ? De plus, était-il capable d’en déchiffrer l’écriture subtile et singulièrement complexe ? Ses nombreux voyages pouvaient bien l’avoir conduit en Iraq. Mais pour quelle raison gardait-il un silence obstiné dès lors qu’elle cherchait à lever le voile sur son passé ?


  Préférant taire son désappointement, jusque-là Yrmeline s’était contentée de rassembler les bribes d’information concédées par son mentor afin d’élucider le mystère dont il cherchait à s’entourer. À plusieurs reprises, ce dernier lui avait narré la légende des dieux sumériens Enki et Enlil, rapportée par les Mongols chassés d’Iraq. Grâce à son enseignement, elle connaissait aussi les écrits de Benjamin de Tulède. Ce rabbin espagnol affirmait dans ses récits de voyage qu’un groupuscule de croisés champenois, dirigés par Hugues de Payns en personne, avait déterré jadis la bibliothèque du roi Assurbanipal, et que seul l’érudit ben Isaac de Dampierre avait réussi à traduire les tablettes cunéiformes mises au jour. À la suite de cette fabuleuse découverte, le malheureux rabbin aurait sombré dans la démence après avoir subi d’intolérables tortures. Mais qu’était devenu l’ouvrage dans lequel il avait consigné le cheminement et le résultat de ses travaux ? Le manuscrit aurait-il pu réchapper aux déprédations des armées mongoles lorsque celles-ci envahirent Bagdad ?


  La jeune fille savait, par avance, qu’elle n’obtiendrait pas la réponse escomptée. Pourtant, cette fois-ci, elle n’avait pu s’empêcher de poser les questions qui lui brûlaient les lèvres.


  « Messire Konwoïon, je vous en conjure, éclairez-moi ! Auriez-vous retrouvé le compendium d’Elhanan ben Isaac pour être informé de la sorte ? Seriez-vous parti sur les traces des chevaliers francs visiter l’Iraq à votre tour ? Auriez-vous localisé le site où demeure enfouie la bibliothèque d’Assurbanipal ? Peut-être même avez-vous réussi l’exploit de traduire les caractères cunéiformes des tablettes sumériennes, comme ben Isaac y parvint en son temps ? Pardonnez ma curiosité, messire, mais j’éprouve un tel besoin de savoir ! »


  Konwoïon avait abaissé sur elle un regard attendri. Dans son sourire s’étaient curieusement disputés, tendresse paternelle, admiration et chagrin.


  « S’il ne s’agissait que de moi, il y a longtemps que je vous aurais livré l’énigme de ma vie, chère enfant. Je m’évertue simplement à vous protéger.


  — Me protéger ! Mais de qui ?


  — Hélas, c’est une bien longue histoire dont, pour l’instant, je ne puis vous confier l’effroyable teneur. Croyez-moi, Yrmeline, vos jeunes épaules sont encore trop fragiles pour supporter un tel fardeau ! L’heure des révélations sonnera bien assez tôt, je vous le garantis ! De plus, je me dois de préserver de lourds enjeux et, par conséquent, ne puis courir le moindre risque en éventant le secret. Toutefois, en temps voulu, je vous enseignerai tout ce qu’il m’a été donné d’apprendre au cours de ma longue existence, n’en doutez point. Mais, pour l’heure, vous n’êtes pas encore prête à entendre certaines vérités. Chaque chose en son temps. Prenez patience, petite Yrmeline ! »


  L’enveloppant alors d’un regard pénétrant, Konwoïon avait longuement considéré l’élève, sagace et attentive, que la providence avait placée entre ses mains. D’emblée, Yrmeline avait montré des aptitudes renversantes dans tous les domaines. Ainsi, chaque jour, fut-il donné à son précepteur d’apprécier davantage la vive intelligence dont l’adolescente était dotée. Mais, plus encore que ce riche potentiel, Konwoïon n’avait eu de cesse d’observer avec admiration et déférence tout ce que sa personnalité avait révélé, jour après jour, d’insolite, d’étrange et d’irrationnel. Il avait beau ne rien ignorer du secret de la naissance d’Yrmeline et savoir qu’elle était promise à une destinée transcendante, la jeune fille n’en demeurait pas moins, à ses yeux, une fantastique, une incroyable énigme ! Néanmoins, il était trop tôt pour lui confier les arcanes de sa véritable nature, en lui parlant de ses origines et du précieux lignage de son ascendance.


  Il n’était pas facile de lui taire cet aveu. Pour cela, le vieil homme devait réfréner sa propre impatience tant il lui tardait de découvrir et de sonder les capacités de cet être hors du commun.


  Cependant, un événement troublant allait bientôt répondre à la fiévreuse attente de l’érudit breton.


   


  [image: ]


  1  Traduction de l’œuvre de Nicolas Myrepse, médecin grec exerçant à Alexandrie au XIIIème siècle et qui, avec passion, avait compilé près de trois mille formules recueillies dans les divers écrits du monde arabe.

  

  2  Triades de l’île de Bretagne.

  

  3  À notre époque, ce phénomène a fait l’objet de plusieurs expérimentations scientifiques. Des appareils sophistiqués ont révélé que les impulsions d’ultrasons atteignaient leur paroxysme lors des équinoxes et demeuraient pratiquement nulles aux solstices. En revanche, les émissions du magnétisme montant du sous-sol, décuplent d’énergie durant les solstices. Mais, sans compteur Geiger, détecteurs d’ultrasons et autres magnétomètres, utilisés en géologie, nous serions bien en peine d’en connaître l’existence et par conséquent d’en mesurer les effets.

  

  4  Paroles d’Abélard.

  

  5  Lieu d’inhumation du début de l’âge de Bronze (huitième et septième siècle avant J.C). Lors de la construction de la route Tallinn Narva, les sépultures furent déplacées en 1984.

  

  6  Paroles tirées du livre d’Énoch.

  

  7   Assyriens, Hittites et Hourrites faisaient partie des nombreux peuples antiques du Proche-Orient.

  

  8  Il s’agit de la vingt-troisième tablette référencée sur les 25 000 trouvées dans la bibliothèque de Ninive par Laylard. Elle s’achève par ces mots : « 23ème tablette : langue de Shumer inchangée.» Mais, la prononciation moderne de Sumer reste néanmoins la plus communément admise.


   


  5


  Un long bâton noueux à la main, l’apothicaire de Reval parcourait inlassablement les innombrables sentiers forestiers à la recherche des plantes médicinales et des herbes sauvages entrant dans la composition de ses médications. Son humeur inaltérable, sa conversation fort plaisante, faisaient de lui le plus agréable des compagnons. Aussi Yrmeline avait-elle toujours aimé accompagner son mentor au gré de ses excursions.


  Ce matin d’automne, il bruinait légèrement lorsque Konwoïon s’en était allé récolter la busserole dans les champs à l’orée des tourbières. Sa jeune élève, lui emboîtant le pas, cueillait elle aussi, de son côté, la plante aux vertus antiseptiques, dont elle prenait soin de séparer les baies rouges des feuilles vert foncé, souveraines contre les inflammations des voies urinaires.


  « Les ours raffolant de ses baies ont valu à la busserole le surnom de raisin d’ours », expliquait le vieil homme avec entrain quand brusquement, le visage décomposé, il avait lâché sa hotte tressée d’osier qui avait roulé à terre. L’effroi avait figé son souffle dans sa poitrine. Tout à leur besogne, les promeneurs n’avaient pas remarqué la présence d’un imposant aurochs qui, planté au milieu du pré, surveillait leur approche d’un air sauvage. À en juger par ses longues cornes recourbées en forme de lyre aussi bien que par sa taille impressionnante, c’était là probablement un vieux mâle solitaire. Les naseaux frémissants, le dangereux bovidé s’était mis à gratter furieusement le sol dans une attitude plus que menaçante.


  Espérant apercevoir un endroit où s’abriter, Konwoïon avait jeté autour de lui un bref regard circulaire. Mais, malheureusement, Yrmeline et lui se trouvaient en terrain découvert. La forêt qui se dissolvait à l’horizon dans une grisaille diffuse était bien trop éloignée pour y trouver refuge. Toute velléité de fuite étant par là même fatalement vouée à l’échec, un piège mortel s’apprêtait à se refermer sur eux.


  Le vieil homme avait senti le sang refluer de son cœur lorsque le taureau, bâti en force, s’était soudain mis à renâcler bruyamment juste avant de charger, tête basse, cornes en avant. Une furieuse masse en mouvement, totalement incontrôlable, avait fondu sur eux à une vitesse prodigieuse.


  Passé le temps d’effarement, le magister avait lancé d’une voix fébrile : « Fuyez, mon enfant. Ne vous souciez point de moi. Courez sans vous retourner ! »


  Mais, faisant fi de ses propres paroles, au lieu de décamper à toutes jambes, Konwoïon avait pris le parti de marcher résolument au-devant du danger. Jamais ils ne réussiraient à en réchapper tous les deux, le vieil apothicaire en était convaincu. Toutefois, si l’on en croyait l’adage populaire, les aurochs avaient la fâcheuse manie de s’acharner sur leur proie, celle-ci une fois à terre. Priant pour que la rumeur s’avérât bien réelle, Konwoïon espérait pouvoir faire diversion au péril de sa vie. En se sacrifiant de la sorte, peut-être parviendrait-il à occuper la bête féroce suffisamment longtemps pour donner à Yrmeline une chance de se sauver. Peu importait sa propre vie. Préserver celle de cette enfant, infiniment précieuse à plus d’un titre, demeurait la priorité absolue de Trémazan.


  Mais, passant outre à l’injonction de son courageux compagnon, Yrmeline avait retenu le vieil homme par le bras et, d’un geste explicite, lui avait fait comprendre de ne surtout pas bouger. Se postant alors à quelques enjambées de lui, drapée dans sa longue cape brune ruisselante de pluie, elle s’était tenue immobile, sereine face au péril qui se rapprochait inexorablement. Une épouvante sans nom avait cloué le magister sur place. À présent, il était trop tard pour dissuader l’inconsciente de commettre ce geste insensé. Son dernier espoir venant de s’effondrer, les pulsations de son sang cognaient aux tempes du septuagénaire. Incapable de proférer le moindre mot ou d’esquisser le plus petit mouvement, jamais ce dernier ne s’était senti aussi impuissant, aussi désemparé qu’en cet effroyable instant.


  Contre toute attente, alors que la situation semblait perdue, l’aurochs avait sensiblement ralenti sa course. Il paraissait soudain désorienté. Sous l’emprise d’une étrange fascination, il avait même fini par s’immobiliser à une vingtaine de pas d’Yrmeline dont, manifestement, il n’osait pas s’approcher davantage. Le vieil érudit n’en croyait pas ses yeux. D’irrépressibles frissons parcouraient l’échine de l’animal. Et, bien que ses gestes saccadés exprimassent toujours la fureur, il donnait néanmoins l’impression de se soumettre au pouvoir de la jeune fille, comme entravé par la seule force de sa volonté.


  Muet de terreur et de saisissement, le magister avait aussitôt reporté son attention sur son élève. Grandie dans une attitude souveraine et impérieuse, telle une déesse antique descendue de l’Olympe, celle-ci faisait face au terrible centaure sans manifester la moindre crainte. La scène était ahurissante. Par le simple sortilège de sa présence, la fragile enfant tenait le fauve à distance. Elle le réduisait à sa merci en prenant le contrôle de son esprit. Cela défiait l’entendement !


  En cet instant singulier, Yrmeline irradiait d’une aura indéfinissable. Et, si le vieil homme en était resté interdit, il avait été plus sidéré encore par l’intensité magnétique de son regard. L’adolescente fixait le taureau avec une telle acuité qu’elle en était proprement insoutenable. Tous deux s’étaient affrontés dans une lutte sourde où, graduellement, la conscience primaire de la bête avait fini par plier devant la volonté supérieure, la puissance irrépressible dont l’adolescente, tout juste pubère, était investie. L’œil hagard, l’énorme bovidé avait essayé en vain de résister à l’ascendant de cette frêle créature. Mais, comme pris de boisson, il s’était mis à tituber légèrement. Enfin, finissant par perdre quelque peu l’équilibre, le corps et l’esprit épuisés de combattre cette force mystérieuse et invincible, l’aurochs s’en était retourné, fort déconfit.


   


  Konwoïon avait libéré un profond soupir de soulagement, en serrant Yrmeline dans ses bras avec toute la tendresse et l’amour d’un père. Une émotion intense s’était emparée de lui, à la fois exaltante et angoissante. Sensation proche de la peur superstitieuse et mystique qu’inspirent dans le cœur des hommes les phénomènes surnaturels ou les guérisons miraculeuses. D’un seul regard, cette étonnante enfant avait dompté l’animal le plus sauvage et le plus vindicatif de la création. Mue par quelle secrète intuition, avait-elle osé s’aventurer de la sorte, sans connaître l’existence de ses pouvoirs, et, à plus forte raison, l’étendue réelle de ceux-ci ? Avait-elle toujours pressenti, en sommeil au fond d’elle-même, ce don hypnotique, cette étrange faculté de fascination sur les êtres vivants ? L’âme de cette enfant était certes pétrie de courage, mais tout de même ! Tenir tête à un aurochs, sans sourciller, sans broncher d’un pouce comme elle venait de le faire, relevait de la folie pure. À moins qu’avant cette mésaventure, Yrmeline n’ait eu l’occasion d’éprouver ce talent occulte sur d’autres animaux moins féroces, probablement. Mais, dans ce cas, pour quelle raison avait-elle préféré garder secret ce don merveilleux ? Ses parents comme son précepteur ayant su instaurer un climat de confiance privilégié avec elle, l’enfant aurait pu se livrer à eux sans craindre de passer pour une menteuse ou une démente. Yrmeline aurait trouvé une oreille attentive, et elle le savait sans l’ombre d’un doute.


  À l’évidence, le nœud du problème devait être plus complexe. L’adolescente, en pleine mutation, refusait-elle inconsciemment d’assumer sa différence en se voilant la face et en cachant aux autres, comme à elle-même, les particularités inhérentes à son étrange personnalité ? Commençait-elle à s’effrayer de la mystérieuse puissance qu’elle sentait croître en elle ? Déniait-elle cette force occulte qu’il lui était impossible d’expliquer, faute d’avoir été instruite sur ses origines et sa véritable nature, faute également de méconnaître l’extraordinaire potentiel que lui conféraient ses gènes ?


   


  Sans mot dire, les deux compagnons avaient allongé le pas pour rentrer au plus vite. Et, tandis qu’Yrmeline cheminait silencieusement devant lui, son précepteur en avait profité pour l’observer avec une attention accrue. Ses épaules affaissées semblaient porter tout le poids du monde. De plus, l’air taciturne qu’elle affichait depuis plusieurs semaines en disait long sur ses tourments intimes. Quelles sombres pensées ressassait donc cette malheureuse enfant pour avoir si triste figure ?


  Sous son apparente fragilité, une puissance insoupçonnable l’habitait. Une force qui n’avait rien d’humain, avait brusquement réalisé le vieil homme, ébranlé tout entier par cette découverte, qui au demeurant n’en était pas une puisqu’il avait toujours su à quoi s’en tenir. Simplement, tout ce qu’il avait appréhendé jusque-là, de manière plus ou moins abstraite, devenait d’un seul coup indéniable, presque trop concret. Pour la première fois, les prédispositions d’Yrmeline se manifestaient de façon visible et patente. Dès lors, il ne pouvait subsister le moindre doute dans l’esprit rationnel de Konwoïon. Au moins, cette mésaventure avait-elle eu le mérite de lui déciller les yeux, une bonne fois pour toutes.


  Le vieux philosophe mesurait enfin à quel point il était demeuré incrédule, incapable d’accepter l’invraisemblable, en dépit de tout ce que la confrérie savante du Serpent lui avait inculqué, expliqué et démontré, des années durant. À vrai dire, son intelligence pragmatique n’avait jamais pu concevoir que la chose fût possible, et pourtant Yrmeline n’était-elle point issue des visiteurs aux pouvoirs sans limite ? Peuple pour lequel Konwoïon ne nourrissait, du reste, aucune incertitude quant à son existence et son altérité. Comme ses semblables, Yrmeline était d’une essence supérieure. Mais, bien que préparé de longue date à une réalité qui somme toute le dépassait, Konwoïon n’avait pas moins éprouvé une sorte de vertige en constatant son authenticité, ce tantôt. Cela dit, fallait-il s’attendre à ce qu’Yrmeline accueillît sereinement une réalité aussi inconcevable, aussi bouleversante ?


  Quoi qu’il en soit, désormais, le vieux magister cernait mieux les raisons pour lesquelles la fille du comte de Grünewald revêtait une telle importance aux yeux de la conjuration de l’Aube. Les sept membres du collège sacré, qui en formaient la tête, avaient toujours su ce que cette prodigieuse enfant était appelée à devenir. Une fois ses limites dépassées, sa puissance éprouvée, Yrmeline constituerait la pièce maîtresse de leur échiquier mondial.


   


  L’âme de Konwoïon tremblait encore en revoyant la scène hallucinante lors de laquelle Yrmeline avait tenu tête au redoutable aurochs. L’apothicaire n’était pas encore remis de ses frayeurs. Aussi avait-il dû fournir un effort considérable pour recouvrer son calme et s’enquérir enfin de l’humeur chagrine de son élève. Une sourde angoisse s’était visiblement infiltrée dans le cœur d’Yrmeline dont il devenait urgent de la délester.


  « Grand merci, chère enfant. Sans votre courage inouï, je ne serais plus de ce monde. »


  Yrmeline avait tourné vers son mentor un visage maussade. Les yeux baignés de larmes, elle avait alors hoché la tête dans un signe de refus véhément.


  « Las ! Vous vous méprenez, messire. Il n’est nulle bravoure dans ma démarche. En revanche, ce courage vous appartient, vous qui n’avez pas hésité à risquer votre vie pour sauver la mienne. Cependant, je crains fort de ne point mériter pareil sacrifice.


  — Que dois-je comprendre ? »


  Yrmeline était restée silencieuse un long moment avant de lâcher, la voix défaite :


  « Comment vous l’avouer tant j’ai honte ? Je… je ne suis pas certaine de croire en l’existence de Dieu. Oh ! bien entendu, je pratique, communie et me confesse, mais davantage pour sauver les apparences que par réelle dévotion, je dois bien l’admettre. Enfin le père Reinhardt, notre chapelain, affirme qu’il arrive parfois au démon de prendre possession des impies dont la foi a déserté l’âme. Cela pourrait-il être mon cas ? Qu’en pensez-vous, messire ? Parlez-moi sans détour. Suis-je possédée ? Depuis quelque temps, cette inquiétude me plonge dans une telle détresse ! »


  C’était donc cela ! La hantise de l’enfer et de ses démons grimaçants ressurgissait, une fois encore. Konwoïon avait toujours déploré la portée désastreuse que pouvait avoir sur l’esprit des gens ce mythe fort ancien dont l’Église brandissait régulièrement le spectre afin de mieux soumettre les hommes en son pouvoir.


  « De par mon tempérament, sachez-le, je suis peu porté à croire aux manifestations surnaturelles, avait-il répondu, d’un ton léger propre à dédramatiser la situation. D’ailleurs, ne vous ai-je point toujours exhortée à chercher avant tout des explications rationnelles aux phénomènes qui nous semblent inexplicables ? Allons ! ne laissez point des peurs sans fondement inhiber vos facultés de jugement, mon enfant. Écoutez plutôt vos voix intérieures. Votre prodigieux ascendant sur les animaux témoigne avant tout d’une étroite communion avec la nature. D’autre part, loin de moi l’idée de contester les paroles de votre chapelain, néanmoins sa vision des choses ne relève jamais que d’une interprétation humaine, et par là même elle demeure sujette à caution. Toute mon existence, j’ai tenté de me tenir loin des querelles mystiques qui ne font qu’enflammer les passions et n’en demeurent pas moins stériles. Cependant, en tant que libre-penseur, je désapprouve l’étroitesse d’esprit qui caractérise notre époque contrairement à celle de l’antiquité où fleurissaient de multiples courants religieux, humanistes et philosophiques. En Grèce, l’homme avait la liberté de penser différemment de son prochain. Mais lorsque la religion chrétienne est devenue une institution dûment établie, faisant office de valeur universelle, elle a fini hélas par constituer la seule et unique vérité admise en Occident. Et malheur à ceux qui tenteraient de se libérer de ce carcan ! Rassurez-vous, mon enfant, vous n’êtes nullement possédée. Simplement, tout comme moi, vous n’avez pas la même approche du divin. Au fond de nos cœurs, nous savons, vous et moi, que la Vérité est bien plus vaste que celle qu’on aimerait nous voir admettre sans réserve. »


  Le visage d’Yrmeline avait trahi les sentiments contradictoires qui l’agitaient. Car, même si elle adhérait au point de vue idéologique de son précepteur, elle appréhendait à juste titre la portée de ses paroles, réalisant combien de tels propos pouvaient s’avérer dangereux. Sa philosophie était bien trop émancipée au regard de ce monde étriqué, estimait-elle, le cœur étreint d’un mélange de ferveur et d’appréhension. Des larmes brillaient au fond de ses grands yeux bleus, mais son regard n’en exprimait pas moins une reconnaissance infinie.


  « Je vous entends, messire, avait-elle répliqué d’une voix plus assurée. Mais il ne s’agit pas seulement de cette curieuse emprise sur les bêtes. Ce que je tente de vous confesser va bien au-delà d’une parfaite osmose avec le monde animal. Comment dire ? Par instant, je me sens habitée par une force étrange, sorte de puissance occulte qui semble devoir prendre entièrement possession de moi, et à laquelle je ne puis me soustraire. Cela m’effraie terriblement ! Dans ces moments-là, je ne m’appartiens plus et il m’arrive de voir un flux d’images défiler dans mon esprit, que je ne puis ni réfréner ni interpréter. Ces visions m’affectent autant qu’elles me fascinent. Et, même si leur sens m’échappe, elles me paraissent néanmoins ouvrir sur tous les possibles. Un peu comme si je détenais, par miracle, le moyen d’entrer dans une autre dimension, inaccessible au commun des mortels. Vous devez penser que j’ai perdu l’esprit ! », s’était-elle aussitôt empressée d’ajouter, dans un souffle à peine audible.


  En souriant, Konwoïon avait attiré l’adolescente contre lui. Alors, seulement après s’être blottie contre l’épaule osseuse de son vieil ami, Yrmeline s’était laissé aller aux larmes qui comprimaient sa poitrine depuis des semaines. Bourrelé de remords pour n’avoir pas su anticiper la tempête qui couvait dans ce cœur d’enfant, le précepteur s’était enfin décidé à briser le mur du silence pour ne dévoiler, toutefois, qu’une partie du mystère.


  « Vous avez bien toute votre raison, Yrmeline, je vous le certifie. Seuls, mes non-dits sont à l’origine de vos tourments. J’aurais dû être plus vigilant. »


  Surprise, la jeune fille s’était légèrement reculée pour mieux observer en face son interlocuteur. Le magister paraissait enfin disposé à se livrer. Aussi, le cœur battant, Yrmeline osait-elle à peine respirer de peur qu’il ne se ravisât.


  « Avez-vous pleinement confiance en moi, Yrmeline ? »


  Impressionnée par le ton solennel de son maître, l’adolescente avait levé vers lui la flamme allègre de son regard.


  « Une confiance aveugle, messire, n’en doutez point.


  — Alors, je vous en prie, accueillez mes aveux sans chercher à en savoir davantage. Car, sachez-le, je suis tenu sous le sceau du secret, et ne puis contrevenir aux consignes de la confrérie à laquelle je suis affilié spirituellement. »
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  D’un léger signe de tête, Yrmeline avait consenti à respecter la condition sine qua non qui lui était imposée. Toutefois, une curiosité brûlante se lisait sur son visage invariablement empreint de cette gravité réfléchie qui la faisait paraître plus mûre que son âge.


  « Autrefois, ah ! j’étais bien jeune en ce temps-là, avait soupiré Konwoïon, il m’a été donné de sceller une alliance indéfectible avec la conjuration de l’Aube. Mais, à l’origine, ce cercle d’initiés portait un tout autre nom. Son fondateur l’avait baptisé la confrérie du Serpent. »


  En prononçant ces derniers mots, Konwoïon s’était attendu à la vive réaction de son élève.


  « La confrérie du… Serpent, avait-elle tressailli comme sous l’effet d’une douche froide. Pardonnez-moi si j’éprouve quelque répulsion à l’évocation de ce nom, mais admettez que voilà une bien singulière allégorie ! Car enfin le serpent biblique n’incarne-t-il point le mal absolu ? Cependant, je dois avouer qu’à ce propos, une certaine contradiction m’a toujours troublée, avait-elle aussitôt enchaîné, en esquissant une moue dubitative. À vrai dire, je n’ai jamais compris pourquoi les Hébreux avaient choisi précisément cet animal pour symboliser l’ange déchu et perfide ayant entraîné la chute d’Adam et Ève, après les avoir incités à goûter au fruit défendu, alors que, dans le Nouveau Testament, Jésus lui-même se compare au serpent dressé dans le désert par Moïse. Dans l’Évangile de Matthieu, les paroles du Christ sont également sans équivoque lorsque le Sauveur enjoint à ses disciples à être sages comme des serpents et inoffensifs comme la colombe. De plus, dans les Saintes Écritures tout comme chez les Égyptiens, le serpent est souvent associé à la connaissance divine, à la guérison ou encore à l’immortalité. Quant à eux, les Celtes pensaient que cet animal détenait d’immenses pouvoirs. Là aussi, le serpent reste attaché aux rites initiatiques en demeurant lié à la recherche de la sagesse et de la connaissance. Par ailleurs, cette métaphore universelle n’a rien de surprenant lorsque l’on connaît l’origine du mot serpent. Si j’ai bonne mémoire, il vient du terme sémitique nahash, qui lui-même découle de la racine NHSH signifiant résoudre, déchiffrer, découvrir. Ceci dit, comment expliquer que l’Ancien Testament attribue justement à cette bête, symbole universel d’infinie sagesse, l’image maléfique qu’on lui prête désormais ? Cela défie toute logique, non ? »


  Konwoïon avait esquissé un sourire admiratif. Décidément, cette enfant n’était pas dépourvue d’esprit critique !


  « Je suis bien d’accord avec vous, pourtant croyez-moi, il y a une bonne raison à ce paradoxe. Vous mettez précisément le doigt sur un aspect fondamental des choses, mais sortie de son contexte, l’histoire qui s’y rattache ne peut être pleinement comprise. C’est pourquoi, si vous me le permettez, je commencerai par le commencement.


  — Je vous écoute, messire.


  — Les légendes grecques étant, en fait, les réminiscences d’événements historiques passés, elles peuvent nous apporter certains éléments de réponse, à condition bien sûr de savoir les interpréter avec justesse. Dans les temps les plus reculés, d’après les Grecs, il n’existait sur Terre que des dieux immortels. Ces derniers songèrent alors à donner la vie à toutes sortes de créatures afin de peupler le monde. Par la suite, Zeus confia aux deux fils du Titan Japet la tâche de doter tous les animaux de talents et de beauté. Ainsi Épiméthée fit-il don de la force au taureau, de la ruse au renard ou de la vélocité à l’épervier. Selon le bon vouloir des dieux, il gratifia de la sorte toutes les créatures, sauf une seule : l’homme qu’il laissa sans arme et sans défense naturelle. Mais son frère Prométhée, étant l’ami des hommes, eut pitié d’eux. Aussi prit-il l’initiative de dérober la sagesse à Athéna afin de gratifier le genre humain de l’intelligence. Seulement voilà, l’intervention de Prométhée allait provoquer le courroux de Zeus. Craignant par-dessus tout que les hommes ne finissent un jour par égaler et ressembler aux dieux, celui-ci infligea au fils de Japet, en guise de représailles, un châtiment éternel à la mesure de la peur qu’il éprouvait. Il enchaîna Prométhée au sommet du Caucase où chaque jour, lui infligeant d’atroces souffrances, un aigle viendrait lui ronger le foie. Le temps passant, les hommes se multiplièrent dans de telles proportions et devinrent si mauvais de surcroît, que les dieux s’en alarmèrent. Ils décidèrent en fin de compte de les anéantir en générant un déluge d’une ampleur sans précédent. Un cataclysme si funeste que l’écho s’en retrouve encore de nos jours, dans la mémoire de toutes les religions, de toutes les croyances.


  « Vous l’aurez compris, Yrmeline, la théogonie grecque découlant de celle des Sumériens, les figures de Zeus, d’Épiméthée et de Prométhée ne sont évidemment que la projection hellénisée des anciens dieux de Mésopotamie, Anu, Enlil et Enki. Bien entendu, il s’agit en l’occurrence d’événements mythiques. Néanmoins, ils reflètent une réalité bien concrète qui nous ramène, encore et toujours, à cet âge révolu où les dieux évoluaient physiquement parmi les humains. Hélas, tous les textes rédigés depuis la genèse chaldéenne [1], les écritures chrétiennes y compris, portent fatalement la marque du temps pour avoir connu, au fil des siècles, de nombreux remaniements. Je ne vous l’apprendrai pas, mon enfant, avant d’avoir été couchés par écrit, les récits de l’Ancien Testament se sont très longtemps transmis oralement, en se déformant progressivement au passage. Cependant, derrière toutes les versions sémitiques, quelles qu’elles soient, ou encore, à travers le foisonnement des légendes grecques ou égyptiennes, ne se dessinent pas moins, en filigrane, les temps originels de l’humanité. Les chrétiens l’ignorent, mais les racines de la Bible sont profondément ancrées en Mésopotamie, pleinement liées à son histoire. Toutefois le Pentateuque et la Genèse, en particulier, étant une libre interprétation des premiers textes sumériens, leur version ne correspond plus guère à la réalité des choses. L’épisode de l’Éden en est la meilleure preuve. Ceci dit, pour découvrir l’authenticité de cet événement derrière le conte biblique, nous devons avant tout explorer les chemins oubliés qui mènent aux sources de la civilisation.


  « Non, ce n’est pas le fruit du hasard si la Genèse hébraïque plante le décor du jardin d’Éden à l’est d’Israël, dans la plaine autrefois fertile de Shinéar, autrement dit le pays de Sumer, sis entre les fleuves Tigre et Euphrate, car ce fut bien dans cette région du monde que s’implanta la toute première civilisation avant de prendre son essor. Un essor aussi fulgurant qu’inexplicable. N’allez point imaginer pour autant qu’à cette époque le reste du monde était désert. Plusieurs races d’hominiens, sorte de singe avancé semblable à l’homme, peuplaient les continents depuis des millénaires. Un lent, très lent processus naturel d’évolution avait fini par transformer ces primitifs hirsutes en nomades, capables d’innover, en créant de modestes abris pour se protéger des prédateurs, en entretenant le feu et en améliorant leurs techniques de chasse. Néanmoins, en dépit de ces réels progrès, cet être primaire, aux traits sans doute moins simiesques que ceux de ses ancêtres, restait encore bien loin d’avoir acquis les capacités et l’intelligence de l’homme tel qu’il existe aujourd’hui. De nombreuses tablettes d’argile en attestent, aussi ne vous les citerai-je pas toutes. Toutefois, les passages qui me viennent spontanément à l’esprit illustrent bien le propos en décrivant une sorte d’homme animal. Jugez plutôt : Lorsque l’humanité fut créée, ils ne savaient pas manger le pain, ils ne connaissaient pas le port du vêtement… des poils touffus recouvraient tout leur corps… ils côtoyaient les animaux sauvages aux points d’eau… ils remplissaient les fosses que j’avais creusées, ils détruisaient les pièges que j’avais posés [2]. »


   


  Yrmeline était profondément troublée, en partie par ce que lui apprenait son mentor, mais surtout par l’impression indéfinissable que ses révélations faisaient naître au plus secret d’elle-même. Les paroles de Konwoïon réveillaient en elle un écho familier comme si rien de tout cela ne lui était étranger. Plongée dans une sorte d’état second, elle demeurait à l’écoute de cette sensation confuse. De son côté, tout en poursuivant sa narration, le vieux philosophe étudiait attentivement les réactions de son élève. Il lisait en son âme comme dans un livre ouvert. Konwoïon en était convaincu, Yrmeline possédait en elle la mémoire archaïque de ses origines. Aussi fallait-il simplement stimuler ses souvenirs enfouis pour espérer la retrouver.


  « Notre bonne vieille Terre en était donc à ce stade de son développement, avait-il enchaîné, quand soudain, rompant d’un seul coup avec ce lent et laborieux processus, le cours des choses allait changer radicalement, et cela à une vitesse prodigieuse. En effet, en basse Mésopotamie, un peuple, dont la culture brillante et parfaitement aboutie allait émerger spontanément, surgit de nulle part comme par enchantement. Dans tous les domaines et en un temps record, les Sumériens atteignirent un niveau d’excellence dont malheureusement nous sommes bien loin d’avoir su conserver le patrimoine. Aussi incroyable que cela puisse paraître, cette haute civilisation fut à l’origine de toutes les inventions encore en usage de nos jours. Oui, il n’est pas une seule des grandes découvertes qui ne vît le jour au pays de Shumer ! Cela seul ne défie-t-il point l’imagination ? Car les Sumériens n’inventèrent pas seulement l’écriture ou les systèmes mathématiques les plus complexes, ils furent aussi les premiers à codifier des lois équitables et à instaurer de très hauts concepts d’ordre moral. Mais ce n’est pas tout, nous leur sommes redevables de la fonte des métaux et de la technique des alliages, de la première monnaie [3] et du premier système bancaire particulièrement élaboré, de l’invention de la roue, de la navigation, de la musique et même du tout premier calendrier. L’école étant obligatoire à cette époque, tous les individus savaient lire et calculer. De ce fait, chaque cité comptait une ou plusieurs bibliothèques où des milliers de tablettes demeuraient soigneusement rangées par thème. Des facultés de médecine enseignaient non seulement l’art de guérir, mais préconisaient également des mesures d’hygiène fondamentales dont nous avons hélas perdu la saine habitude. Outre la médecine thérapeutique, ces universités apprenaient aux étudiants la dissection des corps, l’anatomie et la chirurgie la plus pointue. Soyons logiques ! Ces réussites remarquables, ces trouvailles en chaîne, les hommes ne pouvaient les avoir toutes découvertes par eux-mêmes, dans un laps de temps aussi court sur l’échelle de l’évolution, cela paraît inconcevable ! Néanmoins, ces innombrables traits de génie émanent tous sans exception de cette minuscule région de l’Orient, désignée indifféremment dans le monde antique comme la terre des dieux ou terre des géants.


  « La civilisation se limita longtemps à la Mésopotamie avant de se propager tous azimuts. On est alors en droit de se demander : grâce à quelle intervention mystérieuse les Sumériens ont-ils été ainsi propulsés à ce niveau de connaissances ? Et bien, la réponse inscrite sur les tablettes d’argile a traversé le temps pour nous parvenir. Des êtres divins, de formidables géants seraient à l’origine de notre civilisation. Ces dieux omniscients manipulaient un véritable arsenal technologique, que l’homme dans son ignorance ne pouvait comprendre et encore moins concevoir. Toutefois, cela ne l’a pas empêché de décrire son vécu et tout ce dont il était témoin avec ses propres mots, si maladroits, si imprécis fussent-ils. D’après la croyance sumérienne, rien n’était entrepris sans l’accord des grands dieux. Les Anunnaki leur ayant tout appris, les Sumériens agissaient selon leurs directives.


  — Mais ces dieux, ces Anunnaki, qui étaient-ils, au juste ? À quoi ressemblaient-ils ? D’où venaient-ils ? », s’était enquise Yrmeline, dévorée de curiosité.


  « Par bien des aspects, ils ressemblaient aux humains. À vrai dire, seule leur taille gigantesque pouvait les différencier de prime abord, puisqu’ils mesuraient près de dix pieds [4] de haut. Mais, en dehors de cette particularité physique, ils étaient faits de chair et de sang, mangeaient, buvaient et éprouvaient toutes les émotions humaines que sont la haine, l’orgueil, l’amour, la tendresse, la jalousie ou la colère. Néanmoins, ils étaient dotés de facultés mentales très supérieures à celles des êtres humains. Capables d’exploits extraordinaires, ils possédaient un psychisme si puissant, leurs possibilités dépassaient de si loin la compréhension des simples mortels, que les hommes les prirent tout naturellement pour des dieux.


  — Il y a quelque temps de cela, j’ai lu l’un des plus célèbres ouvrages du grand Diodore de Sicile, avait commenté Yrmeline. L’historien grec s’appuyant sur les travaux d’Évhémère de Messène affirmait que tous les dieux de la mythologie avaient été, à l’origine, des héros ou de grands rois déifiés par la crédulité des hommes, en raison de leurs prouesses. En somme, il affirmait que l’Histoire au sens propre n’avait jamais fait que basculer dans la légende.


  — Et il avait parfaitement raison. Mais même si la pertinence de cette doctrine devait trouver un large écho dans le monde hellénistique, cette opinion n’en sombra pas moins, elle aussi, dans l’oubli. »


   


  Tout en devisant, les deux compagnons avaient enfin atteint Reval. Ils avaient passé la porte Viru, l’entrée principale de la ville basse, ceinte de ses larges remparts ponctués de quarante-six tours de défense aux toits pointus. Un vent froid chargé d’embruns soufflait depuis le large et s’engouffrait dans les ruelles. Yrmeline grelottant sous sa cape de pluie, Konwoïon ayant également grand besoin de repos, tous deux avaient préféré remettre leur conversation à plus tard. Comme il le faisait d’habitude, le précepteur avait laissé son élève sur le seuil de la splendide demeure des Frescobaldi. Réputé pour sa chaleureuse hospitalité, Gandolfo considérait les filles du comte de Grünewald comme ses propres filles. À ce titre privilégié, Yrmeline disposait d’une coquette chambre à l’étage dont elle pouvait disposer à son gré. Grünewald étant distant d’environ trois lieues de la ville, ce geste généreux lui avait permis non seulement de passer plus de temps en compagnie de son amie Lucrèce, mais aussi de demeurer à Reval, plusieurs jours durant, sans avoir à chevaucher de longues heures pour revenir au château.


   


  Yrmeline avait dû patienter deux interminables semaines avant de pouvoir rendre visite à son vieil ami. Ce dernier avait pris froid et s’était vu contraint de garder le lit quelques jours.


  Planté devant la fenêtre ouverte de son petit cabinet de travail, niché sous les toits, l’érudit était occupé à calculer la trajectoire des astres à l’aide d’une étonnante lunette astronomique, qu’il s’était plu à confectionner quelques années plus tôt selon les plans des Anunnaki, secrètement conservés par la confrérie de l’Aube. Ce soir-là, un magnifique ciel scintillant d’étoiles apparaissait par l’ouverture de la croisée. Seule la lueur diaphane de la lune inondait l’espace exigu de la pièce soigneusement éteinte.


  Le temps avait changé et l’air était doux pour la saison. Côte à côte, sans mot dire, les deux complices de toujours avaient longuement savouré le simple bonheur d’être ensemble. Konwoïon réalisait, une fois de plus, qu’au fil du temps la présence de cette enfant lui était devenue aussi nécessaire que l’air qu’il respirait. Yrmeline avait comblé le vide affectif de son existence, et pas une seule fois elle ne lui avait fait regretter l’engagement qu’il avait pris naguère de pourvoir à son éducation. Il avait consciencieusement rempli sa tâche en l’ouvrant aux questions fondamentales. Mais, à présent, il lui restait à aborder le point ultime de ses révélations. Comment cette courageuse enfant affronterait-elle la réalité ? Il l’ignorait.


  « Quelle misère ! avait soupiré Konwoïon, sans pour autant interrompre son observation. Quand je pense qu’au XIVe siècle, nous en sommes encore à nous baser sur les calculs astronomiques de Ptolémée ! Avons-nous seulement cherché à remettre en cause ses notions vieilles de plus de douze cents ans ! ? D’après Ptolémée, le Soleil et les planètes se déplaceraient en cercles autour d’une Terre uniformément plate. Faut-il que l’humanité ait régressé pour croire pareilles fadaises alors, qu’à l’origine, elle connaissait si bien toutes les lois immuables du cosmos !


  — Pourtant au deuxième siècle de notre ère, Hipparque et Aristarque de Samos ont bien tenté d’émettre une autre hypothèse, avait objecté l’adolescente en souriant. Leurs idées novatrices ne défendaient-elles point le concept héliocentrique [5] qui vous est si cher ?


  — Si fait, vous avez raison, mon enfant. En leur temps, ces deux astronomes de génie ont bel et bien décrié la théorie géocentrique que soutenaient Aristote et ses pairs. Aristarque de Samos disait vrai en affirmant que la Terre est une sphère, qu’elle tourne sur elle-même et autour du soleil et qu’en aucun cas notre planète ne saurait être un point fixe au centre de l’univers, à en croire les théories communément admises. Hélas, les travaux de ces grands savants n’ont jamais suscité le moindre intérêt dans la communauté scientifique gréco-romaine. Par ailleurs, Hipparque et Aristarque de Samos n’ont jamais cherché à sceller la source de leur savoir, tous deux attribuant leur mérite à l’exactitude de l’astronomie chaldéenne. À vrai dire, l’un et l’autre étaient affiliés à la plus ancienne fraternité du monde : la confrérie savante du Serpent qui, en dépit de l’acharnement de ses adversaires, n’a eu de cesse de délivrer ses connaissances à travers les âges. Mais ne mettons pas la charrue avant les bœufs, revenons-en aux Sumériens. La confrérie du Serpent détient en un lieu secret, un magnifique sceau rouleau en jaspe. Cette pièce unique, retrouvée dans les ruines de Ninive avait appartenu jadis au roi Assurbanipal, et, parmi ses nombreux symboles gravés, on peut remarquer onze globes de tailles très variables entourant une étoile resplendissante, figurant les onze planètes qui évoluent autour du soleil. Les astronomes mésopotamiens enseignaient que douze corps célestes forment notre système solaire.


  — Douze ! s’était écriée Yrmeline, stupéfaite. Mais je croyais qu’il n’en existait que huit [6] : le Soleil, la Terre, la Lune, Mercure, Vénus, Mars, Jupiter et Saturne. Et encore, devrais-je dire sept, car nul en dehors de vous et moi ne considère la Terre comme une planète. Elle est, aux yeux des croyants, la principale création de Dieu, occupant une position centrale autour de laquelle orbitent le Soleil et tous les astres.


  — Et bien, vous m’en voyez navré pour eux, mais, en l’occurrence, ils se trompent. Toutefois je reste convaincu que, tôt ou tard, l’homme finira par redécouvrir ce que savaient ses lointains ancêtres. Et ainsi les données astronomiques consignées dans l’épopée de la création sumérienne se vérifieront sans l’ombre d’un doute. Ce texte infiniment précieux relate non seulement la naissance des planètes, mais commente également la bataille céleste qui, dans un terrible fracas, devait engendrer le système solaire tel qu’il existe aujourd’hui. Écoutez plutôt ! Dans les hauteurs des cieux, alors que tout n’était encore que chaos et obscurité, s’était formé un nuage primitif composé de gaz. À partir de ces éléments volatils allait éclore une énorme masse en fusion : le Soleil que les Sumériens appelaient l’Apsou. La jeune étoile déployait une telle énergie qu’elle attira à elle toutes les matières en suspens dans le vide sidéral. Ces particules se mirent alors à tourner autour de l’Apsou à une vitesse prodigieuse. Dans leur incessant voyage, elles se heurtèrent les unes aux autres, provoquant des collisions en chaîne jusqu’à former des corps de plus en plus gros. De cette façon spectaculaire naquirent les dix planètes composant le système solaire primitif. La bataille céleste aurait pu s’achever ainsi et notre système solaire encore instable, trouver son équilibre. Cependant, quelques milliards d’années plus tard, un incident d’une importance capitale allait bouleverser le cours des événements.


  « Oui, l’Apsou captura une planète nomade qui, prisonnière de son champ de force, modifia brutalement sa trajectoire. La propre force de gravitation de cet astre géant, nommé Nibiru par les Sumériens, était telle que sa masse en mouvement perturba les voies orbitales des autres planètes. Par la suite, la grande voyageuse entra en collision avec Tiamat, autrement dit notre Terre sous sa forme primitive. Cette rencontre brutale et fortuite occasionna une plaie profonde dans la croûte terrestre d’où se détachèrent et s’éparpillèrent de très nombreux fragments. Entraînées dans le sillage de Nibiru, ces particules formèrent une large ceinture d’astéroïdes, que les Sumériens nommaient le Bracelet martelé des cieux [7]. Si cette ceinture devait continuer de tourner entre Mars et Jupiter, séparant de la sorte les planètes intérieures des planètes extérieures, la Terre, en revanche, fut littéralement propulsée sur une autre voie orbitale pour graviter, comme elle le fait toujours, entre Vénus et Mars. Voilà la raison qui faisait dire aux Sumériens que onze planètes gravitent autour du soleil. »


  Le vieil homme avait marqué une pause pour réfléchir avant de poursuivre, concentré.


  « Toutefois, avant le heurt, une forme de vie très différente de celle que nous connaissons aujourd’hui, s’était développée sur Tiamat, notre Terre donc. Une atmosphère chaude et volcanique avait favorisé la croissance d’animaux gigantesques. D’immenses fougères arborescentes recouvraient alors les continents et servaient de nourriture à ces monstrueux reptiles. Mais l’impact devait anéantir cette forme de vie pour laisser place à celle qui abondait à la surface de Nibiru. Les textes sacrés sont formels : lors de la collision, Nibiru ensemença Tiamat. Dès lors, la même faune, la même flore que celles qui existaient sur ce corps céleste quatre fois plus volumineux que notre planète, allaient croître à leur tour sur son sol, sous une forme singulièrement plus petite toutefois. À l’échelle réduite de la Terre bien sûr ! Dans les textes de leur Genèse, les Sumériens appuient sur ce tournant décisif en donnant un nouveau nom à la primitive Tiamat. Puisqu’elle avait désormais un tout autre visage, une tout autre destinée, ils la baptisèrent Ki pour bien marquer la différence entre les deux stades de son évolution. Une fois encore, les tablettes cunéiformes sont sans équivoque. Sept mille deux cents ans avant le déluge, les habitants de Nibiru descendirent visiter la Terre pour fonder leurs premiers établissements en Mésopotamie du Sud. Les matières premières commençant à se raréfier sur leur planète, les Anunnaki (étymologiquement : ceux qui vinrent du Ciel sur la Terre) avaient atterri dans l’espoir de trouver des ressources naturelles, et notamment de l’or, de l’argent et du cuivre, dont leur sous-sol était relativement pauvre. Cela dit, il existe une autre raison plus importante encore, mais nous en reparlerons dans quelques années, lorsque le moment sera venu d’affronter votre destin, mon enfant. »


   


  La stupeur avait laissé Yrmeline sans voix. En but à ses a priori, les révélations de son maître lui étaient apparues invraisemblables, dans un premier temps. Néanmoins, cet écho lointain des origines semblait si cohérent, si rationnel, en un mot si convaincant, que d’instinct la jeune fille avait très vite abondé en son sens. Finalement, pourquoi rejeter l’évidence ?


  « Le jour où tout cela se saura, avait-elle dit simplement, la vérité transformera notre conception du monde. Un détail m’intrigue, cependant. Si la planète Nibiru est aussi massive que le prétendaient les Sumériens, comment se fait-il que les astronomes de l’antiquité ne l’aient point observée au même titre que les deux géantes, Saturne et Jupiter ?


  — Les textes mésopotamiens indiquent clairement que Nibiru, surnommée aussi planète du croisement, voyageait vers des régions inconnues pour explorer les profondeurs des cieux. Cet astre nomade appartient sans conteste à notre système solaire depuis sa capture, mais comme il se déplace sur une immense trajectoire elliptique, il demeure bien évidemment invisible lorsqu’il atteint son apogée, autrement dit quand il accède aux confins de l’univers. À l’inverse, la planète du croisement retrouve périodiquement son périgée, point le plus proche, au moment où elle passe dans le voisinage de la Terre. Les astronomes chaldéens avaient d’ailleurs attribué un nom à la période de temps nécessaire à Nibiru pour accomplir sa révolution complète autour du Soleil. Ils appelaient ce cycle, long de trois mille six cents ans, un shar. Autrement dit, les Anunnaki se sont installés sur Terre deux shars avant le déluge.


  — La confrérie du Serpent sait-elle approximativement à quand remonte le dernier passage de Nibiru ?


  — Oui, en effet. L’influx de la planète provoquant à chacune de ses conjonctions avec la Terre d’importants bouleversements cataclysmiques, nous situons l’événement à l’époque où le Santorin entra en éruption, engendrant un raz de marée tel qu’il dévasta tout le pourtour méditerranéen et, en particulier, les rivages de la mer Égée, de l’archipel ionien aux Cyclades. Cette catastrophe annihila d’un seul coup la brillante civilisation minoenne qui s’était implantée en Crète. En outre, ce désastre correspond à la période où Moïse conduisait la nation d’Israël hors d’Égypte. En donnant naissance à une immense vague déferlante, l’onde d’origine volcanique entraîna préalablement une soudaine baisse des eaux qui, par endroits, permit aux Hébreux de traverser la mer Rouge à pieds secs. Si l’on s’en réfère une fois encore à la Bible, les chroniques de Salomon assurent que ce roi, juste et sage, entreprit la construction du Temple le second mois de la quatrième année de son règne, c'est-à-dire en 995 avant notre ère. Le livre des Rois, quant à lui, précise qu’au moment où fut bâti le Temple de Salomon, il y avait déjà quatre cent quatre-vingts ans que les enfants d’Israël étaient sortis d’Égypte. Par recoupement et à condition bien sûr que les chiffres soient rigoureusement exacts, on peut raisonnablement en conclure que la planète du croisement serait passée aux environs de 1445 avant Jésus Christ.


  — Sa prochaine apparition ne devrait donc pas avoir lieu avant le vingt-deuxième siècle ! s’était exclamée Yrmeline, particulièrement déçue.


  — C’est ainsi, mon enfant. De notre vivant, nous ne la verrons point, ni vous ni moi, il faut nous faire une raison. En outre, j’ai tendance à croire que les trois mille six cents ans, constituant un shar, ne se calculent peut-être pas en années terrestres, mais en années nibirienne, ce qui rallongerait considérablement la durée de son retour [8] ! Mais si de nos jours nous ne pouvons la contempler, d’autres, en revanche, ont eu cette chance par le passé. En illuminant notre ciel nocturne de son étrange éclat rougeâtre, telle une goutte de sang sur le velours noir du firmament, cet astre mystérieux a, de tout temps, fasciné les hommes. À travers les âges, ces derniers n’ont évidemment pas manqué de le rebaptiser au gré de leur imagination. Les Assyriens et les Babyloniens l’appelaient Mardouk, ce qui en akkadien signifiait grand astre du ciel. Par la suite, les Grecs le nommèrent Némésis ; les Romains lui préférèrent Prospérine ; les prophètes de la Bible, quant à eux, le désignaient sous le vocable d’Étoile Rouge, ou encore Croix de la Destinée en raison de son immense ceinture elliptique en forme d’ailes déployées, rappelant une grande croix cosmique. D’ailleurs, cet aspect caractéristique avait inspiré aux Sumériens un signe cunéiforme bien spécifique, qui plus tard devait donner le fameux tau égyptien et, enfin, la croix qui demeure toujours l’emblème de la chrétienté. Que ce soit, les Akkadiens, les Hittites, les Hourrites, les Perses, les Cananéens ou les Égyptiens, tous les peuples d’Orient représentaient la planète nomade sous la forme d’un disque ailé dont ils vénéraient la puissance. Ce symbole, ô combien sacré dans l’antiquité, dominait partout à l’époque : gravé à l’intérieur des pyramides comme sur les bas-reliefs des monuments ; peint sur les murs des palais ; sculpté aux frontons des temples ou encore finement ciselé sur les sceaux cylindriques des monarques ! »


  Le magister avait marqué une pause, le temps de refermer la croisée, d’allumer quelques chandelles et de ranger sa lunette astronomique. Yrmeline avait suivi chacun de ses gestes, jusqu’à ce que le vieil homme s’installât comme à son habitude dans son vieux fauteuil. Elle-même l’avait imité en s’asseyant sur l’escabelle qu’elle affectionnait déjà étant petite.


  « Pour résumer, avait repris la jeune fille, les habitants de cette planète seraient venus coloniser la Terre longtemps avant le déluge dans le but d’exploiter nos ressources naturelles et ils seraient à l’origine de la civilisation.


  — J’irai même plus loin en affirmant qu’ils étaient à l’origine de l’humanité. Souvenez-vous, lorsque les Anunnaki sont arrivés, les hominiens, dépeints dans les textes sumériens, étaient encore loin de ressembler aux hommes tels qu’ils sont aujourd’hui. Curieusement, ce fut un soulèvement parmi les travailleurs de Nibiru qui devait décider de la création de l’homme. Voilà donc toute l’histoire : Quand je m’approchai de la Terre, l’inondation était abondante. Je bâtis ma maison dans un endroit pur… Ma maison : son ombre s’étend sur le marais aux Serpents [9]. Voici les paroles attribuées au prince Enki par lesquelles débute le long récit rapportant l’atterrissage des visiteurs venus de Nibiru. Une fois sur Terre, ces derniers durent fournir d’innombrables efforts pour assainir la région marécageuse, qui recouvrait alors la partie méridionale de la plaine de Shumer jusqu’à l’embouchure du Tigre et de L’Euphrate. Si Anu avait préféré résider dans le navire sacré des cieux, est-il précisé, le roi des dieux n’en avait pas moins envoyé ses deux fils en Mésopotamie pour diriger les nombreux chantiers d’aménagement visant à rendre le golfe de la mer de Perse habitable. En ces temps primordiaux, Enlil, dont le nom signifiait Seigneur de l’espace aérien, s’était vu chargé de fonder les premiers établissements et d’asseoir les premières cités afin d’assurer le confort des nouveaux arrivants. De son côté, son frère Ea, qui ne prit que plus tard le titre d’Enki ou Seigneur de la Terre, avait entrepris un travail de longue haleine. Ce grand ingénieur, dont l’intelligence surpassait celle de ses pareils, reçut pour fonction de drainer les marécages, d’endiguer le Tigre et l’Euphrate et de creuser un vaste réseau de canaux afin d’irriguer et de répartir les eaux des fleuves de façon équitable à travers tout le pays, tristement désertique. Ce fut là l’une de ses plus grandes réussites. En quelques décennies, la plaine sèche et aride, que délimitent les plateaux rocailleux de Zagros et les montagnes du Taurus, allait se transformer en une verdoyante et paradisiaque oasis : le jardin biblique de la Genèse. L’Éden dont l’étymologie du mot vient une fois encore du sumérien E.DIN, exprime tout simplement : la plaine.


  — Pardonnez-moi de vous couper la parole, messire, mais il me semble, en toute logique, que les Anunnaki auraient pu investir une région plus hospitalière. Pour quelle raison se sont-ils acharnés ainsi à rendre habitable un lieu aussi ingrat ?


  — Vous faites bien de me poser la question, mon enfant. Effectivement, il pourrait paraître insensé qu’un peuple aussi remarquable se soit implanté sur Terre au hasard, sans avoir mûrement réfléchi à un projet de cette envergure auparavant. En fait, lors d’une mission de reconnaissance et d’exploration, les Anunnaki avaient préalablement sondé les sols à la recherche d’une matière première fondamentale pour eux, un combustible que les Sumériens devaient désigner plus tard sous le nom de napatu [10]. Ils fixèrent délibérément leur choix sur la Mésopotamie parce que son sous-sol regorgeait d’immenses nappes de cette précieuse substance noire. Longtemps après la disparition des géants de Nibiru, les peuples d’Orient continuèrent de se servir des asphaltes, du bitume et de la poix comme matière inflammable bien sûr, mais également à d’autres fins, pour isoler et calfater leurs navires, par exemple. Hélas, une fois de plus, leurs connaissances devaient sombrer peu à peu dans l’oubli. Ma réponse dissipe-t-elle vos doutes, Yrmeline ? »


   


  L’adolescente avait hoché la tête, en silence. L’impression de vivre un rêve éveillé ne la quittait pas. Tout cela lui paraissait crédible, certes, mais tellement fantastique, tellement hallucinant, qu’elle aurait eu toutes les peines du monde à imaginer la scène si les fabuleuses images entrevues dans sa tête, ces dernières semaines, et de manière tout à fait inexplicable, n’avaient contribué à l’y aider. Pourquoi ne pouvait-elle se libérer du sentiment prégnant d’avoir vécu elle-même tous ces événements, surgis à l’aube des temps ? Un peu comme si la mémoire de cet étrange peuple visiteur s’était cristallisée au cœur de son propre subconscient ! Cette pensée était plus que déroutante. Totalement incompréhensible ! Toutefois, Yrmeline espérait qu’en entendant la suite du récit, elle aurait enfin l’heur de comprendre ce mystère.


  « Si fait, avait-elle acquiescé. Mais, je vous en prie, poursuivez, messire !


  — La palpitante saga de ces aventuriers ne s’arrêta pas aux portes de la Mésopotamie, poursuivit Konwoïon, loin s’en faut ! En dépit des incessantes difficultés rencontrées sur le terrain, les Anunnaki ne perdirent jamais de vue la raison primordiale de leur venue, ici-bas. L’extraction de l’or et des métaux dans les profondeurs de la terre demeurait au centre de leurs préoccupations. Cette motivation les incita à parcourir ce monde vierge à la recherche des meilleurs filons. Il est certain que jamais les Anunnaki ne rechignèrent à affronter la nature hostile et grandiose de ces âges reculés. Mais, étant passés maîtres dans l’art de naviguer, ils préférèrent le plus souvent emprunter les voies fluviales et maritimes pour voyager. Ainsi leurs croisières devaient conduire ces excellents navigateurs vers toutes les mers du Couchant. D’ailleurs nombre d’historiens grecs ont évoqué au travers de leurs écrits d’étranges hommes-poissons revêtus de combinaisons moulantes dont les reflets argentés ressemblaient bizarrement à des écailles. Selon eux, ces curieux poissons dotés de la parole débarquaient périodiquement à terre après avoir longé les côtes de la mer d’Érythrée [11] à bord de leurs bateaux submersibles. Oui, vous avez bien entendu, des bateaux qui apparemment se déplaçaient sous l’eau.


  — Je… je sais, avait chuchoté l’adolescente, en proie à une intense confusion que, de toutes ses forces, elle tentait de surmonter. J’ai vu mentalement ces étonnants vaisseaux métalliques, parfaitement lisses, de forme oblongue et obturés de part en part comme s’il n’existait aucun moyen d’y pénétrer. Ils ne voguaient point à la surface des océans comme le font tous les navires, mais évoluaient dans l’obscurité des eaux profondes, plongeant aux creux de vertigineux abysses. Je pense qu’à force de lire les récits des historiens de l’antiquité, mon imagination par trop fertile aura fini par créer, de toutes pièces, ces images hallucinantes qui me donnent l’illusion d’avoir vécu à cette lointaine époque. »


  Konwoïon s’était contenté de hocher évasivement la tête. Il préférait ne pas s’étendre sur le sujet, aussi avait-il enchaîné sans répondre à la curiosité de son élève :


  « Les Sumériens appelaient ce type de bateau elippu tebiti, ce qui traduit veut dire : bateau submergé. Toutes les sources anciennes l’affirment, ces embarcations entièrement scellées pouvaient s’immerger et refaire surface à volonté, sans risquer de sombrer par le fond. Mais revenons-en aux longues traversées des Anunnaki. Leurs submersibles rendant la mer moins périlleuse, les géants ne tardèrent pas à aborder les côtes de la Méditerranée et à s’aventurer toujours plus loin vers le Nord. Ils accostèrent les rivages atlantiques et finirent par découvrir les îles et les terres les plus septentrionales du globe. Par la suite, ils jalonnèrent cette route maritime le long de laquelle ils dressèrent un certain nombre de repères aisément visibles du ciel. Des pionniers définirent d’abord tous les points stratégiques où le rayonnement terrestre émis du sol est le plus intense. Puis, dans un deuxième temps, afin de signaler ces sites privilégiés selon la norme convenue par le grand conseil, ils marquèrent leur emplacement en y érigeant différents monuments lithiques : cromlechs, menhirs ou autres. Les Anunnaki instauraient ainsi une sorte de message codé avec les cieux. Un message repérable de l’espace dont nous avons malheureusement perdu la souvenance. »


   


  Le cromlech du Korol était donc l’œuvre des visiteurs de Nibiru !


  Émue et troublée, Yrmeline songeait à l’antique cercle de pierres caché dans l’anse resserrée de la plage du Korol. Cet endroit mystérieux, empreint de plénitude, avait toujours été son refuge secret, le temple à ciel ouvert où, d’instinct, elle éprouvait le besoin de se ressourcer, sans savoir qu’en son cœur émanaient des vibrations particulières, tissant depuis la nuit des temps des liens mystérieux entre le ciel et la terre.


  Seule au milieu de cet espace sacré, tantôt baigné de soleil ou fouaillé de lune, Yrmeline communiait avec les énergies terrestres, créatrices et fécondes. Elle se laissait envahir de sensations bienfaisantes pour faire le plein de ressources vitales. Les yeux clos, elle appliquait ses mains contre le granit rugueux des menhirs et entrait en résonance avec les pierres pour devenir le réceptacle vivant de tout ce qui se propage dans l’univers. Ondes sonores, vibrations cosmiques, champs magnétiques, forces telluriques, rayonnements lumineux traversaient son corps abandonné à leur puissance pour en capter les énergies vives.


  Dans son corps, Yrmeline percevait alors le chant des pierres.


  « Mais enfin, les Anunnaki ne se sont pas donné la peine d’ériger ces assemblages, souvent cyclopéens, sans une raison fondamentale ! s’était-elle brusquement exclamée sur un ton avide de savoir, qui trahissait le profond désarroi de son âme. Votre confrérie n’a-t-elle donc conservé aucun texte susceptible de nous éclairer sur ce point ?


  — Dans un hymne à la gloire d’Enlil, on peut lire un passage évoquant ces portes célestes : Enlil, quand tu délimitas des colonies divines sur Terre, tu créas le DUR.AN.KI au centre des quatre coins du monde [12]. Grâce à de nombreux textes, nous savons que le terme DUR.AN.KI signifie, mot à mot, lien Ciel Terre, et que ces points de contact ont été fixés à maints endroits du globe, précisément là où le champ géomagnétique de la Terre capte et canalise le vent solaire vers les pôles, phénomène physique qui, par ailleurs, est à l’origine des aurores boréales. Ces courants telluriques sillonnent et parcourent toute la planète. Néanmoins, seuls les points d’intersection libèrent suffisamment d’énergie pour provoquer des effets sensibles sur les animaux, le plus souvent, encore que certaines personnes accusent parfois une faiblesse anormale après être restées exposées trop longtemps à ces forces invisibles. Les Anunnaki connaissaient parfaitement toutes les lois cosmiques qui régissent notre univers. Maintenant, dans quel but leur paraissait-il capital de repérer et de délimiter ces zones ? Nous ne saurions rien affirmer. Cependant les druides, qui avaient hérité du savoir des Sumériens, prétendaient que les alignements de menhirs matérialisaient le chemin des âmes. Souvenez-vous, ils parlaient de ces observatoires célestes comme de cet ailleurs d’où revient la vie. Il y a vraisemblablement matière à creuser derrière ces paroles implicites. Seulement voilà, nous pourrions épiloguer sans fin sur le sujet que nous ne serions pas plus avancés. »


  D’un léger haussement d’épaules, la jeune fille avait manifesté un semblant de résignation. Mais, au fond d’elle, Yrmeline était fermement résolue à découvrir la réalité effective de ce mystère.


  « Trêve de digression, revenons-en à l’histoire des Anunnaki, avait repris le magister. Comme je vous le disais, ce tantôt, ces grands aventuriers ont inlassablement parcouru le monde afin de dénicher les meilleurs filons. Leurs explorations les conduisirent finalement vers la lumineuse terre d’Arali, si riche en minerais que son nom A.RA.LI veut dire : lieu des filons brillants. Les sources mésopotamiennes affirment que ce pays ensoleillé où jaillissaient les eaux vives, les eaux qui s’élèvent, se situait très loin au sud-ouest de Shumer. Un long fleuve navigable, nommé Habur, traversait de hautes terres, là où les pierres bleues rendent malades [13], est-il encore précisé. Cette région concorde en tout point avec l’empire du Monomotapa [14], célèbre de nos jours pour son florissant commerce de l’or. Les marchands vénitiens et arabes, revenus de cette lointaine terre d’Afrique, la dépeignent de la même façon que le faisaient jadis les scribes sumériens. Tous parlent d’une végétation luxuriante, d’une faune abondante, de chutes d’eau impressionnantes [15] au cœur d’une région montagneuse.


  « Anu chargea son fils Enlil d’administrer les profondeurs de l’Abzu [16], c'est-à-dire de diriger l’exploitation des mines. Mais l’ampleur de la tâche nécessitait une main-d’œuvre considérable. Aussi des cargaisons entières de manœuvres, d’outils et d’équipements, partaient-elles chaque jour de Sumer pour les gisements d’Arali. Après avoir foré des puits, les Anunnaki subalternes, les sans-grade bien entendu, creusèrent plusieurs réseaux de galeries qui descendaient très bas dans les entrailles de la terre. Sous les ordres du prince, les malheureux travaillaient dur pour extraire le minerai. Enfin, une fois fondu et raffiné, le métal, coulé en lingots, était acheminé par bateau vers la Mésopotamie. Les mineurs ne plaignaient pas leur peine comme en témoignent ces vers assyriens : Le labeur des dieux était très grand, le travail était très dur, la détresse était énorme. Des années durant, les ouvriers subirent cette corvée harassante sans protester. Mais vint l’époque où les grands dirigeants se réunirent en assemblée afin de contraindre les mineurs à extraire de l’Abzu les pierres bleues qui rendent malades. Les ouvriers, demeurant réfractaires à l’idée de concasser et transformer cette matière extrêmement dangereuse, Enlil dut se résoudre à employer la force et faire régner une discipline de fer pour obtenir satisfaction.


  « Toutefois, en dépit des systèmes d’arrosage et de ventilation, censés réduire les concentrations de poussières pernicieuses dans les galeries, les rayonnements nocifs de ce minerai n’allaient pas tarder à détériorer considérablement la santé des mineurs. Les effets délétères de cette poussière [17] souillaient l’eau que buvaient les Anunnaki [18], est-il clairement rapporté dans les textes assyriens. Aussi un vent de révolte commença-t-il à souffler dans l’Abzu. À bout de patience, les mineurs décidèrent d’interrompre la production. Le prince eut tort de réagir en prenant les armes contre eux. Pensant ainsi mater la révolte dans l’œuf, il ne réussit qu’à envenimer le problème. Le prince fut retenu prisonnier dans sa propre résidence. Ce précieux otage donnant davantage de poids à leurs revendications, les meneurs espéraient être enfin entendus des grands dirigeants. Or, les mutins ne s’étaient pas trompés puisque Anu et ses pairs se rendirent incontinent sur les lieux du conflit. Dès leur arrivée, ces derniers tinrent conseil afin de régler la situation au plus vite. Avant de se prononcer, le roi entendit les plaintes et les doléances des travailleurs de l’Abzu. La pénurie de main-d’œuvre retenait Anu de faire exécuter les fortes têtes. Aussi la situation paraissait-elle s’enliser quand Ea se leva, à son tour, pour proposer la solution idoine : Je créerai un primitif inférieur ; il s’appellera homme. Sa tâche sera de servir les dieux. Les Sumériens, rapportant ces faits fort lointains, précisaient encore que tous les dieux, présents à l’assemblée ce jour-là, adoptèrent le projet sans réserve.


  « Aux yeux des hommes, Ea devait jouer le rôle d’un démiurge en créant l’humanité. Mais si les Sumériens considéraient Enki comme le seigneur de la connaissance et de l’espèce humaine, cela dit, jamais ils ne l’associèrent à Ilu, l’Intelligence supérieure ayant conçu les plans de l’Univers, l’Énergie pure étant à l’origine de la vie au sens propre, aussi bien sur Terre que sur les autres planètes habitables. Non, à aucun moment ils ne laissèrent entendre que le prince Enki avait créé l’homme à partir de rien. Les textes assurent, au contraire, qu’une délicate opération visait à apposer l’image des dieux sur la créature primitive. La version, écornée et réductrice, de la Genèse biblique ne repose, en fait, que sur les débris fragmentés d’un long texte sumérien mal interprété. À l’époque où les mineurs de l’Abzu s’étaient mis à protester, plusieurs hordes de singes humanoïdes erraient dans les plaines à la recherche de leur nourriture. Enki avait longuement observé ces primates évolués avant de prendre la décision de se livrer sur eux à ses expériences. Ils se tenaient debout, vivaient sous des abris de peau, façonnaient des outils en silex, creusaient des pièges et enterraient leurs morts. Ces créatures n’étaient certes pas dénuées d’intelligence, mais pas assez toutefois pour apprendre le langage des Anunnaki et comprendre ce que ces derniers attendaient d’eux. Le génial Enki allait donc faire fusionner les gènes des Anunnaki avec ceux des hominiens pour donner naissance à un être hybride, présentant un mélange de caractéristiques des deux parents. Ainsi allait-il créer l’homme. »


   


  Konwoïon était resté replié dans ses pensées, un petit moment. Il avait consacré la majeure partie de son existence à pratiquer la médecine et avait acquis en la matière une longue et riche expérience. Jeune homme, il avait scrupuleusement étudié les cinq volumes qui composent le célèbre Canon de la médecine d’Avicenne. Cet ouvrage incontournable faisait référence dans toutes les universités de la chrétienté, et représentait, à juste titre, un sommet dans le domaine de la science thérapeutique. Mais, en dépit de ce que l’érudition arabe avait apporté au monde, ce dernier n’en demeurait pas moins réduit à une sorte de néant intellectuel en comparaison avec le remarquable savoir des fondateurs de l’humanité.


  « Selon le principe sumérien, l’espèce humaine a été élaborée à partir d’un savant mélange de sang, avait-il expliqué. Ou, pour être plus précis, de quelque chose d’imperceptible, mais d’infiniment précieux contenu dans le sang, qualifié d’élément qui retient la mémoire de l’hérédité [19]. En somme, l’essence même de chaque individu ! Cet élément fondamental, présent dans le sang bien qu’invisible à l’œil nu, fut symbolisé en Mésopotamie par la double spirale de deux serpents enlacés. Le peuple grec perpétua le souvenir de cette figure sous la forme d’un caducée. En premier lieu, celui d’Asclépios, le dieu de la médecine et, par la suite, celui d’Hermès, le messager des dieux. L’opération ardue visant à apposer l’image des dieux sur la créature primitive était pratiquée sous la direction du prince Enki, dans une sorte de sanctuaire secret désigné sous le nom de SHI.IM.TI, littéralement : la maison où souffle le vent de la vie. Des millénaires plus tard, le concept de la création humaine était devenu si confus dans l’esprit des hommes, que le procédé lui-même finit par prendre le nom de l’endroit où se pratiquait l’intervention : shimti. Les Akkadiens traduisirent ce mot par napishtu, terme qui renfermait l’idée confuse d’un esprit fugitif renfermé dans le sang. Le temps passant, la notion originale se dénatura complètement pour devenir le nephesh des Hébreux : l’âme immatérielle qui anime les créatures vivantes, quitte le corps à la mort de celles-ci et monte au ciel. Les Hommes avaient définitivement perdu tous les rudiments de biologie enseignés, autrefois, par les visiteurs de Nibiru, la valeur pragmatique du concept originel s’étant, petit à petit, altérée avec le temps pour se métamorphoser en une obscure croyance religieuse, sans le moindre fondement.


  « Avant de procéder à la purification du sang des dieux, Ea donna des instructions précises à ses collaborateurs. La technique particulièrement pointue qui consistait à modifier ce que la confrérie du Serpent appelle le patrimoine génétique d’une espèce relevait pour les Sumériens d’une mystérieuse alchimie. Cela dit, ce procédé demeure toujours aussi hermétique à notre entendement, mais un jour, qui sait ? l’homme réussira, peut-être, à en percer le secret. Enfin, pour en revenir au texte de la création, Enki s’adressant à son épouse la déesse Ninti, lui commanda : Ajoute à l’argile du fondement de la Terre, juste au-dessus de l’Abzu et donne-lui la forme d’un noyau. Je fournirai les dieux jeunes et savants qui prépareront l’argile comme il convient… Je préparerai ensuite le bain purifiant. [20]  Comme je vous le disais, ces paroles restent une énigme. Bien entendu, les membres les plus érudits de la confrérie se sont longuement penchés sur leur signification. Ce passage soulève de nombreuses interrogations : en quoi l’argile de l’Abzu était-elle indispensable à la purification du sang ? De quelle manière devait-elle être préparée et à quelle fin ? Hélas, les réponses nous échappent complètement. Cependant, une chose est certaine, Enki ne réclamait pas n’importe quelle argile, contrairement à ce que pourrait laisser croire la Bible où il est simplement dit que Dieu façonna l’Adam à partir de l’argile du sol. Non, Ea exigeait précisément celle de l’Abzu ! Autrement dit, celle des profondes galeries d’où était extrait le minerai nocif. »


   


  Le magister avait suspendu sa narration pour dévisager son élève. Le regard fixe et lointain d’Yrmeline lui donnait la certitude que celle-ci ne l’écoutait plus. Elle semblait ailleurs, comme absorbée par d’intimes perceptions. L’expression trouble et indéfinissable de la jeune fille n’était pas sans faire penser à celle de ces vieux chamans, figés dans un état quasi cataleptique lors de leurs voyages extatiques. Le vieil homme, impressionné malgré lui, était persuadé que des bribes de souvenirs refaisaient soudain surface à l’esprit d’Yrmeline, aussi décida-t-il d’en profiter pour tenter une expérience unique. Espérant ranimer doucement sa conscience sans briser pour autant le fil de ses réminiscences, il l’avait appelée plusieurs fois, à voix basse, comme on cherche à éveiller une personne profondément endormie. Le regard de l’adolescente s’était rallumé tout doucement. Enfin, de son timbre doux et grave, elle s’était exprimée dans des termes inconnus. Des termes qui remontaient au temps des origines.


  « Les mineurs devaient extraire deux muids [21] entiers de minerai pour obtenir un concentré d’argile jaune [22]. Ce travail asservissant de broyage et d’affinage était effectué à proximité de l’Abzu où s’accumulaient les déchets toxiques. Ensuite seulement, le produit obtenu était transporté dans des fûts métalliques pour être entreposé au cœur de la chambre de transformation. Sous peine de mort, il était formellement interdit de pénétrer dans le sanctuaire d’Enki. D’ailleurs l’enceinte était surveillée, jour et nuit, par des gardes armés pour empêcher toute intrusion. Là, l’argile jaune était traitée et enrichie par nucléosynthèse. Grâce à ce procédé d’enrichissement, Enki obtenait une matière hautement radioactive qui devait être encore compactée en minuscules noyaux de moins d’une once. Cependant, lors de la fission, chacun de ces petits noyaux atomiques n’en libérait pas moins une formidable énergie indispensable, non seulement, à notre armement ou à la propulsion de nos submersibles, mais aussi à l’ensemble des applications médicales recourant aux sources radioactives. »


  Konwoïon avait éprouvé la sensation insolite et merveilleuse de remonter le cours du temps. Mais, ne possédant nullement les moyens de saisir l’envergure d’un tel savoir, une foule de questions s’étaient par conséquent bousculées dans sa tête, questions qu’il s’était néanmoins abstenu de formuler de peur de surmener l’adolescente dont les traits se creusaient sous l’effet de la fatigue. Pour cette raison uniquement, le vieil érudit, quoique assoiffé de connaissances, s’était contraint à réprimer sa fiévreuse exaltation. Cependant, quel enthousiasme avait été le sien en découvrant, par-delà la barrière infranchissable des siècles, les arcanes de cet incommensurable savoir. Par le truchement de cette incroyable enfant, la science élaborée des premiers initiateurs de l’humanité allait enfin pouvoir jaillir de l’oubli. Et, de la sorte, le lent cheminement du progrès ferait un spectaculaire bond en avant dans tous les domaines. Oui, désormais tous les espoirs étaient permis. L’avenir souriait au monde, songeait le vieil humaniste, soulevé d’espoir à cette merveilleuse perspective.


  « Le peuple de Nibiru savait depuis longtemps modifier le génome des organismes vivants, avait soudain repris Yrmeline, d’une voix que la lassitude avait assourdie. Ea travaillait en étroite collaboration avec Ninti, son épouse. Ensemble, ils espéraient obtenir une nouvelle espèce grâce à la transgénèse [23]. Aussi, dans ce but, s’employèrent-ils à transformer le patrimoine génétique d’un homo sapiens en lui ajoutant plusieurs gènes prélevés du sang d’un Anunnaki. Enki et ses assistants s’assurèrent que la division cellulaire avait bien entamé son processus avant de transférer l’embryon de la créature hybride dans l’utérus de Ninti. L’épouse d’Ea s’était portée volontaire pour mener à bien l’expérience à laquelle elle avait, par ailleurs, largement contribué. »


  L’adolescente avait laissé échapper un profond soupir. Les yeux clos, le teint pâle, elle semblait visiblement harassée.


  « Pardonnez-moi, messire, mais je crains de ne pouvoir vous éclairer davantage. Les sensations, les impressions, se dissipent en dépit de tous mes efforts.


  — Reposez-vous, mon enfant. Demain, nous aurons l’occasion de poursuivre cette discussion.


  — Non, messire ! Je ne regagnerai point ma couche tant que je n’aurai pas tout entendu. Les témoignages sumériens corroborent-ils les souvenirs qui me sont revenus en mémoire sans pour autant être les miens ? »


  L’apothicaire avait opiné du chef d’un air résigné. Faire entendre raison à cette enfant indomptable, relevait de l’impossible. Aussi était-il parfaitement inutile de chercher à différer leur entretien. Mieux valait s’incliner et, dans la mesure du possible, répondre à ses questions.


  « Vos souvenirs sont exacts, acquiesça le septuagénaire. D’ailleurs voici ce qu’il est dit dans les tablettes sumériennes : Ninti, mon épouse déesse, sera celle à enfanter. Tu es la matrice mère, celle qui peut créer l’Homme. Dans l’argile, dieu et homme seront liés, en une unité réunis ; si bien que, jusqu’à la fin des jours, la chair et la ressemblance qui dans une déesse ont mûri, cette ressemblance soit liée dans une parenté de sang. [24] Vos réminiscences ont éclairé ma nuit, avait conclu le vieil homme, bouleversé.


  — Tout cela n’était donc point le fruit de mon imagination ! s’était étranglée l’adolescente. Mais comment puis-je me rappeler d’événements antérieurs à ma naissance ? C’est inconcevable !


  — Mon enfant, ne m’en tenez point rigueur, mais je ne puis satisfaire votre curiosité sur ce point. Je vous avais prévenue, il m’est impossible de vous confesser certains secrets sans l’aval du conseil des sages. Aussi vous saurais-je gré de ne pas m’en demander davantage à ce propos.


  — Soit. Rassurez-vous, messire, je tiendrai parole. »


   


  [image: ]


  1  La Chaldée était le nom grec de la Babylonie.

  

  2  Extrait du texte akkadien : l’épopée de Gilgamesh.

  

  3  La toute première monnaie connue est le shekel en argent d’origine sumérienne.

  

  4  Un pied au Moyen Âge correspondait à environ 32 cm. Cela donne donc approximativement trois mètres vingt.

  

  5  Rompant avec la théorie de Ptolémée seule admise jusque-là, Copernic ne fut pas le premier à émettre l’hypothèse que la Terre et les autres planètes du système solaire tournent autour du soleil. Ce que l’on appelle la théorie héliocentrique. Aristarque de Samos avait démontré ce concept longtemps avant que les travaux de Copernic et de Galilée ne le fassent redécouvrir.

  

  6  Au Moyen Âge, on ne connaissait pas encore l’existence d’Uranus découverte en 1781, de Neptune localisée en 1846 et de Pluton repérée en 1930.

  

  7  Des millions d’astéroïdes composent effectivement une gigantesque ceinture, séparant les planètes telluriques des planètes gazeuses.

  

  8  Voir le mot de l’auteur en fin de livre.

  

  9  Paroles extraites du texte sumérien nommé : Enki et l’Ordre de la Terre.

  

  10  Les Sumériens possédaient même un nom pour chaque dérivé du pétrole.

  

  11  Actuellement, mer d’Arabie, partie ouest de l’océan indien.

  

  12  Phrase extraite du texte antique : Enki et l’Ordre de la Terre.

  

  13  Les phrases en italique sont extraites du texte assyrien Atra-Hasis.

  

  14  L’empire du Monomotapa était connu au Moyen Âge grâce aux géographes arabes. Il correspondait à la région du Zambèze actuel. Son ancienne capitale, le grand Zimbabwe, atteignit son zénith autour de 1440 grâce à son commerce de l’or.

  

  15  Certainement les chutes Victoria.

  

  16  Le mot sumérien Abzu, puis akkadien apsu, a donné notre mot abysse.

  

  17  Il s’agit probablement d’uranium. L’accumulation de poussières radioactives dans les mines libère du radon hautement toxique pour les organismes vivants.

  

  18  Les phrases en italique sont extraites du texte assyrien Atra-Hasis.

  

  19  On peut penser à la molécule d’ADN qui stocke l’information génétique et se présente sous la forme d’une double spirale.

  

  20  Extrait des textes mésopotamiens.

  

  21  Au Moyen Âge, dans les mines, on appelait « muid » un conteneur équivalent à quatre paniers d’environ deux cent cinquante livres. Deux muids représentaient donc une tonne de minerai.

  

  22  Il n’y a souvent qu’un à trois kilos d’uranium par tonne de minerai. L’uranium est donc concentré et transformé sur place en une poudre jaune appelée de nos jours, yellow cake. C’est sous cette forme que l’uranium est commercialisé avant d’être compacté en pastilles de sept grammes. Chaque pastille contient une quantité d’énergie atomique équivalente à une tonne de pétrole.

  

  23  La transgénèse est une technique appliquée de nos jours sur les animaux, consistant à modifier le patrimoine génétique d’une espèce par un ajout d’un ou plusieurs gènes étrangers.

  

  24  Paroles extraites du texte sumérien : « Lorsque les dieux comme les hommes… »
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  Konwoïon s’était levé pour aller ouvrir la fenêtre et avait aspiré une grande bouffée d’air. Malgré lui, le sommeil avait commencé à le gagner. En fouettant ses sens engourdis, la brise froide et vivifiante de la nuit l’avait aidé à lutter contre l’assoupissement. Après s’être absenté quelques instants, le vieil apothicaire était revenu avec deux hanaps remplis de vin chaud et épicé, d’où s’exhalait une puissante odeur d’aromates.


  « Buvez, mon enfant ! Ce breuvage devrait nous aider à trouver le sommeil, avait-il assuré en tendant la boisson encore fumante à Yrmeline. Il est grand temps de nous aller coucher.


  — Quand me livrerez-vous enfin tout ce que je dois savoir, messire ? »


  Konwoïon avait pris le temps de siroter paisiblement quelques gorgées avant de répondre.


  « Quand le moment sera venu. Soyez patiente, Yrmeline ! Comme je vous le disais, hélas, je ne puis vous en révéler davantage… du moins pour le moment. Néanmoins, avec l’assentiment du collège sacré, je me devais d’ouvrir votre esprit à une vérité bien plus vaste. Vérité qui du reste semble avoir germé naturellement dans votre cœur. En fait, cela ne m’étonne guère, car vos parents, connaissant la destinée hors du commun à laquelle vous êtes promise, vous préparent imperceptiblement à l’affronter depuis l’heure de votre naissance.


  — Seigneur ! Quel avenir extraordinaire peut bien attendre une simple jeune fille dans un monde réservé aux hommes ?


  — Une simple jeune fille ? avait répété Konwoïon comme s’il avait mal entendu. Allons, cessez de vous mentir, Yrmeline ! La vérité vous fait-elle si peur que vous préfériez l’occulter ? La réponse est inscrite en vous, mon enfant. N’en percevez-vous point l’écho au fond de votre cœur ? »


  Effectivement, même si elle s’en défendait, Yrmeline devait bien l’admettre, les allégations de son mentor avaient corroboré sa propre intuition. Les théories de ce dernier, en rupture avec les croyances établies, avaient trouvé en elle un écho profond. À la lumière de ces révélations, les choses avaient pris un autre relief, une autre résonance. En fait, ce savoir était déjà gravé en elle et les mots, prononcés par la bouche du vieil homme, n’avaient fait que concrétiser une science infuse, perçue de manière trop floue pour être saisie au premier abord. Konwoïon avait réveillé en elle de vieilles réminiscences. Souvenirs inscrits de toute éternité. Cela paraissait invraisemblable, mais la mémoire collective de tout un peuple disparu vivait à travers elle. Son maître avait raison, à quoi bon nier l’évidence ?


  En laissant libre court à cette voix intime qui la reliait aux visiteurs de Nibiru, Yrmeline avait enfin accepté le fait d’être si différente des autres. À l’avenir, jamais plus elle ne se reprocherait son irrésistible attirance pour les pratiques archaïques des cultes chargés de mystères. Il était vain et stupide de renier cette force étrange, imprimée en elle. Force qui, au demeurant, avait permis de sauver la vie de messire Konwoïon.


  Seul l’esprit étroit des hommes, en réduisant la dimension de Dieu à leur propre conception du monde, avait été à la source du déni de la jeune fille. « Envisager Dieu dans toute l’ampleur de sa puissance relève de l’impossible. » Un jour, dame Ermengarde avait formulé cette pensée devant son enfant, trop jeune à l’époque pour en mesurer la portée. Mais, tel un verrou qui saute d’un seul coup, Yrmeline venait de réaliser soudain que le comte et la comtesse de Grünewald partageaient avec leur vieil ami Konwoïon le même idéal, la même conception du sacré.


  « Mes parents sont tous deux affiliés à la conjuration de l’Aube, n’est-ce pas ? avait émis Yrmeline, partagée entre l’admiration qu’elle éprouvait pour leur engagement altruiste et l’alarme imprécise qui n’avait eu cesse de la tarauder depuis le début de cet entretien.


  — Vous devinez juste, mon enfant. Je suis heureux que vous l’ayez compris, car nous ne tenions pas à vous cacher ce secret plus longtemps.


  — Les sombres manigances de la secte maudite menacent-elles implicitement l’existence des miens ? avait-elle jeté, aussitôt, d’une voix tendue.


  — Vos parents vous auraient-ils parlé du Temple Noir ? sursauta Trémazan, l’air étonné.


  — Non, mais j’ai surpris une conversation entre eux, il y a quelque temps de cela.


  — Ah ! Je comprends mieux pourquoi vous voilà au fait d’un tel secret. Dans l’immédiat, vous n’avez aucun souci à vous faire, Yrmeline, je vous le certifie. Malheureusement, de nombreux indices me font redouter le futur. Tôt ou tard, les ennemis que nous avions fuis naguère, vos parents et moi, en quittant la Bretagne, finiront par retrouver nos traces, quand bien même nous nous cacherions à l’autre bout du monde. Bien entendu, nous avions pris soin de brouiller les pistes. Mais ces fils d’iniquité sont particulièrement coriaces. De plus, l’Ordre Noir cherche désormais à étendre ses ramifications sur toute la chrétienté afin d’asseoir sa puissance. Cependant, avant de prendre les rênes du pouvoir, il leur faudra d’abord balayer l’adversité. Leurs âmes, viles et ténébreuses, se déchaîneront alors contre tous ceux qui se dresseront en travers de leurs desseins, et en particulier contre les membres de la confrérie d’Ea. »


  Le front soucieux, le regard assombri, le vieil homme s’était interrompu, un bref instant, pour reprendre sur le ton plus intime de la confidence.


  « Il serait prématuré de vous confier le lourd secret qui pèse sur nos vies. Sachez cependant que le chef suprême du Temple Noir, le Bellator Rex, s’apprête à nous livrer une guerre sourde et sans merci. Aussi étonnant que cela puisse paraître, à l’époque du Christ, l’apôtre Pierre prophétisait déjà la venue de ce roi guerrier. Le fils du Lion s’éveillera d’un long sommeil pour disperser les rois de la Terre, écrivait-il dans les rouleaux de son Apocalypse. Hélas, sa prédiction s’est accomplie au siècle dernier. Et il appartient depuis à la conjuration de l’Aube de contrecarrer ce fils du Lion, en faisant obstacle à son vaste plan d’hégémonie mondiale. Mais, cette fois-ci, la partie sera d’autant plus rude que les créatures pernicieuses, qui le servent, avancent masquées et œuvrent dans l’ombre. Pour avoir une chance de les vaincre et de ne pas tomber dans les traquenards qu’elles sèmeront sous nos pas, il nous faudra apprendre à anticiper leurs ruses et à déjouer leurs complots. Pourtant, je ne vous le cache pas, en dépit de toutes nos ressources, nous aurons souvent l’impression de nous perdre dans un labyrinthe sans issue. Leur puissance leur confère désormais un sentiment d’invulnérabilité. Il faut dire que l’Ordre Noir se dissimule dans tous les rouages de la politique. Et, comme si cela ne suffisait pas, les adeptes d’Enlil gravitent aussi dans l’orbe du pape. Ils cachent si bien leurs intentions inavouables qu’ils sont absolument indétectables, au-dessus de tout soupçon. Bien malin celui qui serait capable de les démasquer, à présent ! »


   


  La gravité alarmante des propos du vieil homme avait glacé le sang d’Yrmeline. Sous l’effet d’une peur animale, elle avait senti son cœur se dérober. Néanmoins, farouchement déterminée à surmonter son épouvante afin de rester lucide et combative, elle avait demandé avec empressement :


  « Quand devra-t-on se mesurer à eux ?


  — Cela, seul le destin en décidera. Mais, lorsque nos ennemis lâcheront les chiens de la haine, nous recevrons du collège sacré un signe pour nous alerter. Il n’augurera certes rien de bon. Toutefois, ce présage devra nous exhorter à la plus grande vigilance. À partir de ce moment-là, nous devrons nous tenir sur le pied de guerre.


  — De quelle nature sera ce signe ? »


  D’un simple geste de dénégation, l’apothicaire avait laissé entendre qu’il ne soufflerait mot à ce sujet.


  « Si vous savez où débusquer ces bêtes malfaisantes, qu’attendons-nous pour les traquer dans leur repère, dès à présent ? avait regimbé Yrmeline, en proie à une colère sourde. Profitons de l’effet de surprise pour les réduire à néant ! »


  Empreint d’une infinie sagesse, Konwoïon avait toujours su se montrer indulgent devant la témérité irréfléchie de la jeunesse. Il avait émis un rire bref avant de gourmander gentiment son élève :


  « Chère enfant, vous êtes une petite personne pleine de courage. Mais, pour l’heure, votre témérité n’a d’égale que votre manque de cervelle ! »


  La jeune fille, penaude, avait rougi jusqu’à la racine des cheveux et s’était mordu la langue pour avoir ainsi manqué de sang-froid.


  « Si vous dirigiez une armée, avait repris le vieil homme en souriant, partiriez-vous en guerre sans avoir pris soin d’entraîner vos troupes au préalable ? Affronteriez-vous l’assaillant avant même d’avoir élaboré la moindre stratégie ? Votre impétuosité vous conduirait tout droit à la défaite ! L’art de la guerre ne s’improvise pas. Avant de monter au créneau, il vous faudra, au préalable, prendre toute la mesure de cet adversaire redoutablement intelligent et organisé. Les adeptes de l’Ordre Noir se sont approprié l’antique savoir des Anunnaki à leur profit. Mais, entre des mains aussi avides de pouvoir, ces connaissances ne peuvent engendrer que désolation et chaos. D’autre part, la conjuration de l’Aube, l’antique confrérie du Serpent, fonde de grands espoirs sur vous, mon enfant ! Je ne puis encore vous en expliquer les raisons. Mais, sachez-le, Yrmeline, vous incarnez la seule chance de voir le bien triompher du mal. Le collège des Sept Sages a pour vous de très hautes aspirations. Voilà pourquoi je ne ménagerai point votre peine à l’avenir ! Votre enseignement sera long et ardu, mais je sais par avance que vous vous y plierez sans regimber. »


  Le magister s’était abstenu d’ajouter néanmoins combien il craignait de voir l’existence d’Yrmeline se transformer en un terrible chemin de croix, pavé de souffrances et de trahisons. Konwoïon devinait aisément la détresse qui étreignait cette âme juvénile. La colombe n’avait pas treize ans, et déjà il lui serait demandé l’impossible afin d’atteindre des sommets de courage et de perfection. Tout naturellement, le vieil érudit s’était attendu à ce qu’Yrmeline revendiquât son droit à l’innocence, mais c’était là méconnaître les ressources de cette âme bien trempée.


  « J’ignore qui je peux bien être pour revêtir une telle importance, avait-elle affirmé sur un ton empreint de détermination. En revanche, je sais tout ce que je vous dois, messire. J’ai puisé à la source infinie de votre sagesse et m’en suis nourrie. Vous m’avez enseigné la droiture et le sens de l’honneur, mais aussi l’amour et le don de soi. Je me dévouerai donc, corps et âme, à la cause que mes parents et vous servez avec tant d’abnégation et de générosité. Vous me supposez assez de mérite et de vaillance pour terrasser le dragon. Je ferai donc tout pour ne jamais décevoir votre attente. Fasse le Ciel que ce rôle ne soit point au-dessus de mes forces et que, vous et moi, sortions vainqueurs des épreuves qui nous attendent. »


  Le regard de Konwoïon s’était embué de larmes tandis que l’émotion avait fait trembler sa voix.


  « De vous, je n’espérais point d’autre réponse, mon enfant. Votre promesse est certainement la plus belle récompense que je puisse recevoir en remerciement de ces longues années de dévouement. De tout mon cœur, j’aurais aimé vous protéger de cette sordide réalité. Hélas, la dangereuse mission qui vous incombe ne peut être confiée à personne d’autre. La confrérie ne vous surestime pas, Yrmeline, soyez-en persuadée ! Certes, vous aurez à défier des forces surhumaines et à affronter toutes sortes de périls. Mais, de par votre nature, vous êtes armée pour les combattre et mettre les membres de l’Ordre Noir en déroute. Quant à moi, j’ai été choisi pour être votre guide, et cela afin de vous aider à transcender votre potentiel. Soyez confiante, mon enfant. Ensemble, nous déplacerons des montagnes ! »
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  Un bruissement étouffé ramena brutalement Yrmeline à l’instant présent. Elle se dressa d’un bond et sourit en apercevant un lynx qui, de son pas feutré, approchait du point d’eau. Tandis que l’animal se désaltérait, nullement effarouché par cette présence humaine amicale, la jeune fille se laissa choir avec aisance dans l’onde transparente. Elle évolua quelques instants sous le regard placide du fauve. De son côté, celui-ci s’étendit nonchalamment sur la grève, la tête entre les pattes, se bornant seulement, de temps à autre, à scruter les lieux de son regard perçant.


  Quatre années s’étaient enfuies depuis l’instant où Konwoïon avait livré une partie de son secret à Yrmeline. L’adulte s’était doucement substituée à l’enfant sans que l’Ordre Noir ne soit venu étendre son ombre obscure sur la vie paisible du château de Grünewald. Du moins, jusqu’à ce jour funeste de décembre où l’on avait repêché le corps mutilé de Christian de Viborg dans les eaux glacées d’un fjord. À n’en point douter, le meurtre de son promis marquait le tournant décisif de la guerre qui se préparait en secret. À l’instar de son mentor, la fiancée éplorée en était intimement convaincue.


  À plusieurs reprises, tous deux avaient tenté de faire le point. Ensemble, peut-être, réussiraient-ils à élucider les arcanes de ce crime abominable. La victime n’appartenait pas à la conjuration de l’Aube. Alors, en quoi cette mort saurait-elle profiter à la secte maudite ? Le vieil homme s’était montré embarrassé de n’avoir aucune réponse satisfaisante à fournir. Mais il avait eu beau retourner la question dans tous les sens, le mystère était resté insoluble. De toute évidence, certains paramètres lui échappaient, l’empêchant d’évaluer la situation dans son ensemble. En revanche, il était manifeste que les adorateurs d’Enlil avaient fini par retrouver les traces de leurs plus virulents opposants. Le conflit était donc imminent. L’érudit en percevait la menace dans chacune des fibres de son être.


  Impatiente d’en découdre avec les misérables qui avaient occis son fiancé, Yrmeline rongeait son frein en attendant le signe qui devait annoncer le début des hostilités. Son deuil l’avait certes déstabilisée, les premiers temps (dans sa détresse, certains jours, elle s’était même sentie dépassée par l’ampleur de sa mission), mais cette battante avait suffisamment de ressource pour surpasser l’épreuve et se redresser, plus déterminée encore que par le passé. Le sang de Viborg criait vengeance. Pour lui, elle traquerait les légions de l’ombre jusqu’aux portes de l’enfer et les anéantirait sans merci !


   


  Yrmeline était enfin de retour chez elle. Le souffle familier de sa terre instillait en elle une nouvelle vigueur. En pleine possession de ses moyens, elle souriait de nouveau à l’existence.


  Surgissant de l’eau, la belle naïade se mit debout. Ses pieds reposaient sur le lit de galets tapissant le fond du bassin. Immergée jusqu’à mi-cuisses, elle s’étira voluptueusement, et, fermant les yeux, offrit son visage à la lumière incandescente du soleil. L’eau froide apaisait ses tensions. Aussi s’en aspergea-t-elle avant de masser délicatement ses bras et sa nuque raidie. Et, tandis que ses muscles noués de fatigue se décontractaient tout doucement, elle se remémora les événements survenus le matin même.


   


  Le ciel commençait à peine à s’éclaircir, quand un rêve prémonitoire avait sorti Yrmeline de son sommeil. Au centre de son cauchemar, Petras se débattait en implorant de l’aide. La jeune fille s’était levée au plus vite, en prenant garde, toutefois, de ne pas réveiller ses sœurs encore endormies auprès d’elle.


  La veille au soir, la suite de la comtesse de Grünewald avait fait halte au château de Põhja [1], avant-dernière étape de leur voyage avant Reval. Profitant de la généreuse hospitalité qui leur était offerte, dame Ermengarde et ses filles avaient assisté au somptueux banquet donné en leur honneur. Toujours très sollicitées, Aliénor et Yrmeline avaient dansé une bonne partie de la nuit avant de s’écrouler au fond de la couche où Mahaut, éprouvée par la fatigue du voyage, sommeillait déjà.


  Les premières lueurs de l’aube illuminaient l’horizon lorsque la jeune fille avait gagné les écuries. Là, elle avait ordonné au palefrenier encore somnolent de seller Gaïa, sa fidèle jument. Talonnant sa monture, elle était partie au grand galop et avait chevauché à travers prés pour rejoindre Kuusalu le plus rapidement possible. Une fois à destination, elle avait contourné le village par le sud, puis s’était engagée sur l’ancien chemin forestier qui, autrefois, conduisait les gens du vieux peuple este à la fontaine sacrée. Mais comme plus personne ne l’empruntait désormais, la végétation avait repris ses droits et le sentier disparaissait, peu à peu.


  Après avoir dissimulé Gaïa à l’abri d’une grotte dont l’épais rideau de lierre masquait l’entrée, Yrmeline s’était précipitée à la rencontre de Petras. Mue par une sorte de prescience, elle avait senti qu’une fois de plus l’enfant avait besoin de son secours, et pour cette raison ne fut pas autrement surprise de le voir surgir, essoufflé, le visage tendu et l’air affolé. Le petit s’était alors jeté dans ses bras. Levant vers elle un regard ébloui, il avait dévisagé sa déesse avec des yeux emplis de vénération. En sa présence, l’enfant reprenait espoir. Son cœur oppressé d’une insoutenable angoisse se libérait, se rassérénait.


  Cette créature étrange et magnifique surgissait, immanquablement, des profondeurs sylvestres pour lui venir en aide et apaiser ses craintes d’enfant malheureux. Aux yeux de Petras, Yrmeline incarnait la dame de la fontaine, l’émanation même des antiques divinités de son peuple. Sa personnalité, voilée de mystère, semblait contenir et concentrer toutes les forces de l’univers. À certains moments, la déesse irradiait de tout son être une aura si intense qu’elle inondait l’espace autour d’elle d’une douce lumière. Pour en avoir été le témoin émerveillé, le petit bossu restait persuadé que, sous une enveloppe charnelle trompeuse, lui apparaissait la déesse des eaux et des bois, des rivières et des champs, du vent et du brouillard, personnifiant à elle seule toutes les forces productives de la nature. Comme Žemyna, la vieille déesse Terre, la dame de la fontaine officiait en pleine forêt. Avant que la christianisation n’en abolisse à tout jamais la coutume, les peuples baltes avaient longtemps consacré à la divinité des autels de pierre sous lesquels les femmes cachaient une jarre infiniment précieuse puisqu’elle contenait l’envoyé des dieux, le serpent Žemuklas, que les villageois venaient nourrir, tour à tour, du lait de leurs vaches [2].


  L’ignorance des hommes avait habillé l’antique confrérie du Serpent de superstitions, songeait parfois Yrmeline. Mais il était surprenant de constater la survivance de son souvenir dans toutes les parties du monde, même les plus reculées. L’animal symbolique demeurait omniprésent dans la mémoire des peuples.


   


  D’un sourire amical, Yrmeline avait incité Petras à se livrer. L’enfant lui avait alors confié d’une voix fébrile, entrecoupée de hoquets, les raisons de son désarroi : il craignait pour la vie de son père.


  Le prêtre de Kuusalu avait ordonné à ses ouailles de s’emparer de Villu, sous prétexte que ce dernier n’assistait plus aux offices religieux depuis quelque temps. L’impie aurait dû être traduit devant les autorités, mais il avait réussi à prendre la fuite. Une dizaine de paysans armés de fourches s’étaient aussitôt lancés à sa poursuite avec la ferme intention de lui donner une bonne leçon. Une leçon qui tournerait au règlement de compte, si personne n’intervenait à temps !


  La veille au soir, Yrmeline avait appris qu’un certain regain d’agitation parmi les indigènes allait amener les Teutoniques à riposter avec fermeté. En revanche, elle ignorait que Villu se trouvait mêlé à ces désordres.


  Le père de Petras prenait des risques insensés, pour lui comme pour les siens. Mais pouvait-on l’en blâmer ? Les persécutions dont les Estoniens faisaient régulièrement l’objet ne suscitaient pas la moindre réaction des autorités. Leurs doléances demeurant lettres mortes, ils n’avaient strictement aucun recours. Dans ces conditions, fallait-il vraiment s’étonner de voir s’insurger ces pauvres bougres ?


  Les populations locales demeuraient sourdement réfractaires au christianisme, ce n’était là un secret pour personne. Mais l’insolence de Villu provoquait la fureur de son prêtre et la réprobation des colons, scandalisés. L’insoumis encourait la mort pour oser protester de la sorte. Aussi, face à la gravité de la situation, Yrmeline s’était sentie quelque peu démunie. Cependant, son cœur saignait devant tant d’injustices et d’iniquité. Le temps pressait. Ne sachant trop que faire pour tenter de sauver le père de son jeune ami, Yrmeline n’avait pas hésité à requérir l’assistance de messire Konwoïon. À cette heure, le vieil apothicaire ne tarderait plus à ouvrir les volets de son échoppe. Par conséquent, il fallait intervenir avant que les clients n’affluassent.


  Retenant sa respiration de peur de briser le charme, Petras s’était préparé à observer l’étrange phénomène, qui une fois de plus allait s’opérer sous ses yeux ébahis.


   


  Une brume évanescente ondoyait au-dessus de la fontaine où, telle une prêtresse païenne, Yrmeline s’était agenouillée pour officier. Des ondées de lumière poudraient d’or sa somptueuse chevelure d’un brun mordoré très doux, et dont la matière fluide et soyeuse ruisselait en cascade dans son dos. Face au miroir liquide où se découpait son reflet, elle était restée un moment immobile avant de se pencher sur l’onde. De ses deux mains, doigts écartés, elle avait commencé par dessiner des arabesques au contact de l’eau avant de psalmodier une étrange litanie.


  Confondu de stupeur et d’admiration, Petras avait observé ce rituel magique. Sa déesse semblait détenir tous les secrets de la Terre. Ses gestes et le timbre bas de sa voix avaient quelque chose d’envoûtant, d’hypnotique.


  Graduellement, et sans même que l’enfant en ait eu conscience, un calme étrange s’était appesanti sur la forêt. Plus un chant d’oiseau, plus un souffle ne se faisait entendre. Alors, un léger frémissement avait commencé à rider le plan d’eau comme sous l’effet du vent. Yrmeline sentait sous ses paumes l’onde s’agiter d’une vie propre. En parfaite osmose avec le milieu liquide, elle recevait l’alliance secrète de l’eau, symbole de la vie et source de vie. Néanmoins, la jeune fille ne renouvelait jamais cette expérience sensorielle sans appréhension. « Sachez-le, mon enfant, ouvrir la porte d’un espace sacré présente toujours un réel danger », l’avait prévenue le magister, les premiers temps de son initiation.


   


  Yrmeline conservait intacts dans sa mémoire les balbutiements de son instruction.


  « Les humains se veulent pragmatiques, lui avait enseigné Konwoïon, mais leur vision des choses a réduit le monde à sa plus simple expression. Jadis, les Anunnaki savaient appréhender cet univers parallèle qui inquiète tellement les hommes. Force est d’admettre que notre raison préfère rejeter ces manifestations, prétendument surnaturelles, simplement parce qu’elles dépassent notre entendement. Mais vous êtes différente, Yrmeline. Ne laissez pas cette pierre d’achoppement inhiber votre sixième sens ! Vous pouvez retrouver les dons extrasensoriels inscrits en vous. Mais pour cela, il vous faudra en premier lieu vous défaire des préjugés qui obscurcissent votre jugement et apprendre à cultiver un sens aigu de l’observation. Ce n’est qu’à ce prix, mon enfant, que vous parviendrez à vous détacher de la matière. »


  Le magister avait patiemment initié son élève sans jamais, cependant, lui révéler la façon dont lui-même avait été instruit. Un grand voile de mystère occultait toujours le passé du vieil homme. Mais Yrmeline n’en nourrissait pas moins pour lui un amour inconditionnel. Lui accordant une confiance aveugle, elle avait toujours évité de l’importuner en le pressant de questions personnelles, auxquelles, de toute manière, il n’aurait certainement point répondu.


  Au fil des années et après maintes tentatives infructueuses, la jeune fille avait fini par triompher de toutes les difficultés. Pas à pas, elle avait appris, ou plutôt réappris, le langage occulte de la nature, consciente qu’en réalité cet acquit avait toujours été consigné dans sa mémoire ancestrale. Car en fait, jamais elle n’avait échappé aux antiques croyances païennes et à leur influence indiscernable, certes, mais pourtant bien réelle. Silencieux, éthéré, ce grand secret cosmique l’adjurait avec force, l’attirant irrépressiblement, même si ses appels voyageaient sur des ondes invisibles. À certains moments, une autre dimension s’imposait à elle, prégnante, riche de sens et d’harmonie. L’adolescente éprouvait alors le besoin d’être seule et de faire le vide en elle pour mieux se ressourcer à ce rayonnement mystique. Dans cet état d’esprit, elle se rendait sur les sites que son puissant instinct avait élus : endroits clefs établis par les Anunnaki, à la jonction du monde profane et du monde sacré. Portes ouvertes sur l’infini, l’incommensurable. Ainsi se définissait le cromlech du Korol d’où émanaient les vibrations du cosmos.


  La fontaine sacrée des Estes faisait aussi partie de ces emplacements privilégiés, tout comme l’espace circulaire et ombragé des clairières. Nemeton des druides, héritage des dieux celtes. Yrmeline y respirait l’encens des sèves. Et tandis qu’elle faisait le plein de ressources vitales, elle se sentait devenir étrangement libre et forte. Yrmeline ne s’expliquait pas ces phénomènes de façon rationnelle. Elle avait seulement découvert l’attraction qu’opéraient sur elle les fluides énergétiques de la nature. Quant à lui, Konwoïon s’était simplement contenté de lui inculquer la manière dont elle seule pouvait tirer parti de ces forces pures.


  « L’eau et la pierre, lui avait-il enseigné, conjuguent leurs énergies cosmo-telluriques pour capter les fréquences les plus subtiles. Ainsi, par le moyen d’un réceptacle vivant, l’élément liquide transmet-il des oscillations d’intensité variable qui se traduisent par des flux vibratoires, susceptibles de restituer les ondes sonores de la voix. Bien sûr, ce moyen de communication obéit à des règles précises. »


  Autrefois, les Anunnaki, initiés à la sacralisation de la roche par l’eau du ciel, savaient tailler dans la masse du granit des pierres à cupules destinées à recueillir les eaux de pluie. Ces précieux réceptacles, en captant les rayons cosmiques, se transformaient alors en caisse de résonance où l’eau jouait un rôle majeur en assurant la transmission des faisceaux sonores. De la sorte, les visiteurs de Nibiru pouvaient entrer en relation les uns avec les autres, sans avoir à se déplacer sur de longues distances.


  En revanche, le risque était grand pour le sage qui assurait la liaison en traduisant les hautes et les basses fréquences. À la moindre inattention de sa part, les flux cosmiques, les courants telluriques qui parcouraient son corps risquaient de le terrasser. Pour pallier ce danger, un long apprentissage s’avérait nécessaire. C’est pourquoi les anciens sélectionnaient soigneusement, au préalable, ceux qui possédaient le don. Mais rares, très rares, étaient les individus du peuple Anunnaki capables d’accomplir ce tour de force sans y laisser leur vie.


   


  Après avoir fait le vide en elle, Yrmeline, les bras tendus, les mains bien à plat au contact de l’onde, avait attentivement sondé le miroir liquide reflétant, entre les volutes de brume, sa propre image découpée sur le bleu du ciel. Au bout d’un moment, l’eau avait commencé par se troubler, puis elle s’était assombrie, peu à peu, jusqu’à devenir noire et opaque comme la face lisse d’une obsidienne. Enfin, des cercles concentriques étaient venus rider sa surface, comme si un être invisible avait lancé une pierre au centre du bassin. Ce phénomène entamait le subtil processus de résonances.


  Telle une antenne captant et enregistrant ces modulations de fréquence, Yrmeline avait senti vibrer son corps au rythme de la transmission des ondes. Des mots sans suite, aux consonances étranges, avaient envahi sa tête. Mais, graduellement, ces paroles incompréhensibles s’étaient précisées. Enfin, les modulations bien distinctes de la voix de Konwoïon avaient fini par s’imposer à son esprit. Dès lors, il ne lui restait plus qu’à interpréter à voix haute le verbe du vieil homme, imprimé dans ses pensées. Au grand soulagement de Petras, l’apothicaire avait bien entendu l’appel d’Yrmeline et s’apprêtait à partir sur-le-champ pour Kuusalu.


  Les yeux clos, les sens en éveil, l’officiante s’était redressée tout doucement. Elle savait par expérience que le moindre heurt pouvait troubler sa concentration. Elle devait donc impérativement rester calme et contrôler les battements de son cœur pour espérer se servir de son don de double vue. Cette faculté lui avait permis de suivre Villu dans sa course effrénée. Le fuyard était blessé et ses poursuivants le talonnaient dangereusement. L’esprit d’Yrmeline avait alors sillonné la lande, laissant les images, les sensations, les odeurs, l’investir. Ainsi l’instinct animal de la jeune fille avait-il perçu une présence bienveillante dans les alentours. Yrmeline avait aussitôt focalisé toute son attention sur le beau seigneur qui, replié dans ses pensées, contemplait la mer en rêvant. De nouveau, l’officiante s’était agenouillée pour caresser l’eau soyeuse de la fontaine. Bien vite, le bassin s’était remis à frissonner. Alors, de sa voix au timbre bas et suave, la prêtresse avait imploré l’assistance du chevalier, que la providence avait mis sur la route de Villu.


   


  Un sourire radieux avait éclairé le visage d’Yrmeline. Le riche seigneur venait de lancer son cheval au galop pour se porter au secours du fugitif.


   


  [image: ]


  1  Village situé au nord de Kuusalu sur la rivière du même nom.

  

  2  Ancienne croyance des peuples baltes en général et des Lituaniens, en particulier, pour qui, de nos jours encore, le serpent reste un animal sacré.
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  À deux reprises, Lanz s’était égaré au sein de cette forêt dense aux arbres gigantesques. À chaque fois, il avait dû rebrousser chemin et se frayer un passage entre les fougères et les buissons. Le terrain accidenté s’étant révélé périlleux à certains endroits, le jeune homme cheminait avec prudence pour éviter de glisser au fond d’une faille ou de trébucher sur les racines sinueuses qui rampaient traîtreusement sous la mousse.


  Rochers et feuillages s’enchevêtraient dans une mystérieuse solitude. Pourtant, loin de l’angoisser, la sérénité austère de cette imposante cathédrale tranquillisait le promeneur solitaire. Écartant les taillis serrés qui gênaient sa progression, il finit par retrouver la sente à peine ébauchée qui menait à la fontaine. Le chant d’un ruisseau, cascadant joyeusement, se précisa au fur et à mesure que Lanz approchait. Soulagé, Malberg laissa le murmure de l’eau guider ses pas, et n’eut dès lors aucune difficulté à trouver le site. Plongeant son regard à travers l’épaisseur des bosquets pour tenter d’apercevoir la fontaine, Lanz crut distinguer une forme humaine. Intrigué, vaguement troublé aussi, il se rapprocha à pas de loup pour se recroqueviller derrière le tronc noueux d’un vieux chêne.


  Comme surgie d’un sommeil enchanté, une splendide naïade s’ébattait dans l’onde cristalline d’une source sertie de verdure. Même à cette distance, le jeune homme, dont le cœur battait à se rompre, pouvait détailler la perfection de son corps d’albâtre et se repaître de ses formes pleines et bouleversantes. Frappé par l’éclatante beauté de cette apparition onirique, il la contempla longuement, éperdument, fasciné au point d’être incapable d’en détourner les yeux. Jamais il n’avait connu un tel embrasement des sens. N’entendant plus que le martèlement précipité de son cœur, c’était à peine s’il pouvait respirer. Était-il la proie d’une nouvelle hallucination ou fallait-il réellement croire à l’existence des fées ? Une dryade s’était-elle matérialisée sous cette forme ensorcelante, à seule fin de détourner les hommes du Dieu unique ?


  Ébloui, Malberg vit la belle, ruisselante de perles scintillantes, émerger de l’eau, lever les bras pour plonger ses mains dans la masse opulente de sa chevelure et la soulever avec volupté, dégageant de la sorte la nudité de son dos afin de goûter un peu de fraîcheur. Le charme et la sensualité de chacun de ses gestes tenaient Lanz captivé, subjugué au-delà des mots. S’il décelait en elle les pièges les plus subtils du Malin, il ne l’en admirait pas moins avec une expression extasiée. Le temps venait de suspendre sa course. Lanz inspira profondément pour tenter de se ressaisir. Mais il réalisait, d’ores et déjà, que la grâce lumineuse, la présence indéfinissable de cette jeune personne, laisserait à tout jamais son empreinte indélébile au fond de son cœur. Pour lui, cet instant magique garderait un goût d’éternité.


   


  Un sentiment diffus alerta Yrmeline. Se sentant observée, elle scruta les environs avec une attention inquiète. Alarmé lui aussi, le lynx couché sur la grève releva subitement la tête, puis détala, effarouché par la présence de l’homme que son instinct infaillible détectait. La jeune fille sortit de l’eau et ramassa ses effets abandonnés sur la petite plage. En un tournemain, elle passa sa robe.


  Quelqu’un approchait. Un bruit de pas étouffé par la mousse, un mouvement furtif dans les buissons, un craquement sec de branches que l’on brise sur son passage, révélaient sa proximité. Puis soudain, l’individu déboucha du couvert des arbres. Un homme fort élégant et de belle tournure s’avançait dans la lumière tamisée du sous-bois. Et tandis qu’il se portait à sa rencontre, Yrmeline en profita pour le détailler. De complexion moyenne, mais bien charpenté, le corps solidement musclé, il était vêtu avec raffinement, mais sans aucune afféterie. Sanglé dans un pourpoint de velours gris soulignant la vigueur de sa carrure, chaussé de longues heuses [1] de cuir fauve formant revers à mi-cuisses, il portait l’épée au côté comme il sied à un chevalier.


  Sur ses gardes, la jeune fille observa la physionomie de l’étranger. Casqué de cheveux châtains coupés courts, son visage avenant était animé d’un pétillant regard vert amande. Ses traits réguliers et énergiques conféraient à cet homme séduisant quelque chose d’engageant, qui spontanément inclinait à la confiance et à la cordialité.


  Les yeux rivés sur Yrmeline, Lanz fit encore quelques pas avant de s’immobiliser, confondu de ravissement. Ses jambes étaient de plomb et son cœur battait à un rythme effréné. Transporté, il ne put s’empêcher de dévisager la merveilleuse inconnue, sans chercher le moins du monde à dissimuler son admiration. De près, elle était réellement d’une stupéfiante beauté, d’une beauté essentielle qui s’imposait naturellement à l’âme. Malberg devait rendre justice à Petras : les déesses existaient bel et bien. La somptueuse créature qui se tenait là, immobile dans le poudroiement d’or que déversaient les rayons du soleil à travers la ramée, donnait l’impression de s’être matérialisée à partir de cette lumière, évanescente et poudrée.


  À L’ombre des chênes, son immense regard d’un bleu profond brillait avec la luminosité d’un vitrail. Ses larges prunelles possédaient, en outre, l’éclat des étoiles et les reflets précieux des saphirs les plus purs. Considérant ce visage d’une beauté inouïe, néanmoins un peu étrange, presque mystique, Lanz songea que la demoiselle ne ressemblait, en fait, à aucune autre femme. L’architecture de ses traits offrait, certes, une rare ordonnance, pourtant cette harmonie n’avait rien de classique. La forme saillante et prononcée des pommettes, le front large, le nez fin, le menton volontaire trahissaient peut-être une ascendance slave. Une appartenance que la transparence de son teint d’ivoire ne démentait point.


   


  Le jeune homme, prenant soudain conscience de ce que son mutisme et son attitude pouvaient avoir de cavalier, s’inclina légèrement. Il s’efforça de sourire pour dissimuler son embarras.


  « Je me présente, Lanz von Malberg, sire d’Ostvalmagne. Veuillez pardonner mon outrecuidance, damoiselle. Il n’est point dans mes habitudes de dévisager les gens de la sorte, mais votre grâce à nulle autre pareille m’a tout simplement subjugué ! Las, je ne puis rien invoquer d’autre pour plaider ma défense », avoua-t-il, en esquissant une moue malicieuse qui attendrit Yrmeline.


  Ses manières courtoises et pondérées, la tranquille assurance qui émanait de sa personne, plurent d’emblée à la jeune fille chez qui, nota Malberg, toute méfiance semblait s’être évanouie, brusquement. À travers l’épaisseur de ses longs cils noirs, la mystérieuse inconnue s’était mise soudain à fixer Lanz avec une étrange insistance. Ce dernier sentit son regard aigu et perspicace le transpercer jusqu’au fond de l’âme, ses yeux éminemment bleus lire dans le secret de son cœur. Il en aurait été presque effrayé, si la belle ne lui avait alors adressé un sourire chaleureux. Il sembla même au seigneur d’Ostvalmagne que l’expression de la jeune fille se nuançait d’une profonde gratitude.


  À vrai dire, elle réagissait avec lui, un parfait étranger, d’une façon aussi cordiale que si tous deux se connaissaient et s’appréciaient depuis longtemps. Cette attitude peu farouche pouvait s’avérer des plus dangereuses par les temps qui couraient. L’inconsciente ignorait-elle combien sa beauté insolente était susceptible d’attiser la convoitise de n’importe quel homme ? À l’idée qu’un scélérat pût poser ses mains concupiscentes sur ce joyau et abîmer tant de pureté et de fraîcheur, Lanz fut soulevé d’angoisse, de colère et d’indignation.


  « C’est folie que de vous aventurer, ainsi, seule en forêt ! Vous pourriez faire de bien mauvaises rencontres. Et je ne parle point seulement des ours et des loups qui peuplent ces bois. L’insécurité règne partout dans ces contrées. Reîtres, malandrins, détrousseurs et vagabonds ne vous épargneront guère le jour où vous aurez le malheur de croiser leur route ! assura-t-il, sur un ton vibrant d’inquiétude.


  — Les bêtes sont mes amies et les hommes ne me font pas peur », répondit-elle, sereine.


  Son timbre de voix chaud, grave et harmonieux fit chavirer le cœur de Lanz. Et pas seulement parce qu’il ressemblait à s’y méprendre au mystérieux appel qu’il avait perçu dans sa tête, quelques heures plus tôt !


  « Qui… Qui êtes-vous, damoiselle ? demanda Lanz, bouleversé par ce qu’il venait de réaliser. Une enchanteresse ? Une magicienne ? Une fée, peut-être ?


  — Je crains fort de vous décevoir, messire, mais je ne suis que la fille du comte de Grünewald.


  — Yrmeline… », s’entendit-il murmurer dans un souffle.


  « Une créature d’une beauté d’archange, une beauté à couper le souffle », avait prédit le prince de Mayence. Lucrèce, quant à elle, pensait que seule son amie pouvait incarner la vision du prince-évêque. À juste raison, constatait Lanz, ébloui.


  Fallait-il être idiot ou totalement aveugle pour n’avoir pas percé aussitôt l’évidence ! Pourtant, que d’élogieux portraits n’avait-il entendu à son sujet ! Yrmeline cristallisait à ce point les passions que Malberg n’avait pas été sans en concevoir quelque irritation. Mais, à présent, il comprenait sans mal les transes dans lesquelles la belle jetait ses nombreux admirateurs. Cela dit, il devait rendre justice à ces derniers : non seulement la beauté d’Yrmeline était largement au-dessus des mots, mais plus extraordinaire encore, il émanait d’elle quelque chose d’indicible qui attirait irrésistiblement l’attention et bouleversait l’âme et les sens. Lointaine et accessible à la fois, elle s’offrait au regard avec délicatesse et retenue. Un sourire venait-il alors effleurer les traits purs de son visage, que rien d’autre n’existait plus. Seul demeurait l’enchantement ineffable de sa présence.


   


  Lanz était resté songeur, un moment, le regard rivé sur l’énigmatique jeune fille.


  « Comment vous êtes-vous immiscée dans mon esprit, Yrmeline ? Nul ne peut réaliser un tel prodige à moins de… »


  Il n’osa proférer les paroles qui traduisaient sa pensée, aussi son interlocutrice le fit-elle pour lui.


  « À moins de pratiquer la sorcellerie. C’est bien ce que vous vous dites, Lanz. »


  Le jeune homme, embarrassé, baissa piteusement la tête. Pensant avoir offusqué Yrmeline, il s’attendait à une réplique cinglante de sa part. Devant une telle accusation, n’importe qui se serait disculpé avec hargne. Mais pas elle ! La fille du comte de Grünewald resta de marbre, comme si rien ne paraissait devoir l’atteindre au sommet où elle était parvenue à se hisser. Un vague sourire errait sur ses lèvres exquises lorsqu’elle s’adressa à lui, de nouveau.


  « Ne me dites pas que vous faites partie de ces gens bornés, qui pensent tout connaître de la parole de Dieu et des lois universelles qui régissent notre univers. Ne m’affirmez rien de tel, messire, car je sais que vous avancez en aveugle au milieu de ce monde habité par la superstition et l’ignorance !


  — Que pouvez-vous savoir de moi ? s’étonna Malberg, en proie à un malaise grandissant. Qu’est-ce qui vous fait dire que je ne sais pas où je vais ? Contrairement à ce que vous semblez croire, je n’ai aucune incertitude quant à mon avenir, aucune hésitation ! Depuis toujours, je songe à abandonner le siècle pour prononcer mes vœux. Et, sous peu, j’intégrerai l’Ordre teutonique. »


  Yrmeline haussa les épaules en soupirant.


  « Il est tellement plus confortable de museler notre conscience lorsque les doutes nous assaillent et ébranlent nos certitudes. »


  Sur ces mots lapidaires, elle retourna près de la fontaine. D’un geste gracieux, elle rassembla les plis de sa longue robe et se carra dans le creux d’un rocher. Lanz l’imita et vint s’asseoir à quelques pas d’elle. Comme Yrmeline gardait le silence, plongée dans d’impénétrables pensées, Malberg en profita pour admirer son fin profil de statue, véritable travail d’orfèvre tant il était ciselé à la perfection.


  Il trouvait déstabilisant, même effrayant, de se voir analyser ainsi, avec tant d’exactitude et de clairvoyance. Mais, en dépit de sa contrariété, il ne pouvait s’empêcher de s’exalter à la vue de cette enchanteresse.


  « Rien ne vous obligeait à écouter ma requête. Pourtant vous êtes intervenu afin de défendre la vie d’un indigène, assura-t-elle d’une voix conciliante. Je ne suis pas votre ennemie, Lanz. Interrogez-vous, honnêtement. Pour quelle véritable raison avez-vous consenti à prendre fait et cause pour Villu ? »


  Vaincu par le bien-fondé de ses remarques, le sire d’Ostvalmagne baissa enfin sa garde.


  « Sur le moment, je n’aurais pu définir les mobiles qui m’ont poussé à agir. Je n’en ai cerné l’évidence qu’en présence de Petras et de sa famille, alors que je partageais leur maigre repas. Au contact de cette sordide réalité, je dois l’avouer, mes rêves de gloire se sont misérablement effrités. Le Tout-Puissant est un dieu de communion et d’amour. À mon sens, ce n’est point Le servir que de soumettre un peuple par la force afin de le réduire au servage et à la misère. Néanmoins, c’est en Son nom que les chevaliers teutoniques s’y emploient depuis deux siècles, et cela avec la bénédiction du Saint-Père ! Lors, j’en arrive à croire que ce ne sont point ces malheureux païens qui souillent le monde comme le prétendait Bernard de Clairvaux, mais bien les ardents défenseurs de la foi que le fanatisme aveugle. Vous n’imaginez pas combien cette prise de conscience me fait mal. J’ai préféré m’en défendre en me voilant la face. Cependant vous avez raison, belle Yrmeline, je marche en aveugle puisque je ne sais plus où mes pas me conduiront, à l'avenir. Un vent mauvais a balayé mes nobles aspirations. Je devrai donc me résigner à errer tout le reste de mon existence, sans motivation, sans idéal.


  — Je n’en crois rien, messire. Les âmes généreuses finissent toujours par trouver une juste cause à laquelle se dévouer. »


  En se remémorant subitement sa conversation avec Petras, Malberg éclata d’un rire sonore.


  « Pardonnez ma soudaine hilarité, mais j’étais en train de penser à ce pauvre Petras. Sacré petit bonhomme ! Il s’imagine naïvement me voir épouser la cause perdue des Estoniens, raconta Lanz, en pleurant de rire tellement cette idée lui paraissait cocasse et saugrenue. D’après lui, je serais le libérateur que son peuple attend depuis des siècles.


  — Vous savez, le simple fait qu’un seigneur, riche et puissant, se soit porté au secours d’un misérable serf relève en soi du prodige ! Vous avez sauvé la vie de son père, aussi Petras vous considère-t-il désormais comme un héros dont la vaillance n’a d’égale que la magnanimité. Cet enfant veut croire en l’avenir de son peuple. À l’instar de Villu, lui aussi se dresse contre l’injustice qui s’acharne sur le sort des Estoniens. Mais il le fait d’une manière beaucoup plus subtile. Petras connaît bien la nature humaine, croyez-moi ! Il sait pertinemment que les siens auront tôt fait de tisser autour de votre acte chevaleresque mille légendes qui feront de vous le serpent Žemuklas, autrement dit l’envoyé des dieux. En vous certifiant, par avance, que vous n’êtes pas autre chose que l’élu promis, ce petit futé s’imagine apporter suffisamment de crédit à toutes ces histoires fantastiques pour vous impressionner. Il espère sans doute que sa manœuvre vous touchera au point d’influencer votre jugement. Dites-moi, messire, comment avez-vous fait pour trouver le chemin de la fontaine ? Petras n’aurait-il point tenu à vous l’indiquer, par hasard ?


  — Si fait, et avec moult détails encore ! s’esclaffa le jeune homme, égayé. Selon lui, une fois à la source, je devais avoir l’heur de rencontrer la dame de la fontaine. Si ce petit goupil voulait vraiment m’impressionner, je dois reconnaître qu’il est bel et bien parvenu à ses fins ! Car lorsque vous m’êtes apparue, fabuleusement belle, la profusion de vos cheveux dénoués pour seule parure, j’ai cru rêver ! C’est à peine si j’osais bouger de crainte que cette merveilleuse apparition ne se volatilisât. »


  La jeune fille rosit de confusion à l’idée d’avoir été surprise dans son plus simple appareil. Cependant, elle ne put se défendre d’en rire.


  Son rire chaud et caressant troubla intensément le jeune homme. Comme aimanté, le regard de Lanz se posa sur la pulpe incarnate de ses lèvres entrouvertes. Cette bouche sensuelle et parfaitement ourlée l’attirait jusqu’au vertige. Tel un fruit défendu, gorgé de miel, elle éveillait en lui de coupables désirs. Pour cacher le trouble fébrile qui le gagnait, il se contraignit à en détourner les yeux. Mais ne pouvant se soustraire au charme incandescent d’Yrmeline, malgré lui, Malberg s’attarda à admirer ses formes irréprochables. Du regard, il parcourut les courbes émouvantes de son corps sous la soie légère qui en épousait les contours, effleurant la taille bien prise, le galbe épanoui des hanches, le délié harmonieux des muscles, la longueur interminable des jambes. À la dévorer ainsi des yeux, son pouls s’accéléra furieusement.


  Cette fille lui brûlait le sang. Néanmoins, il devait raison garder et s’interdire ce jeu dangereux. Peine perdue. Bien qu’il s’obligeât à fixer son attention ailleurs, la poitrine orgueilleuse, qui palpitait sous l’étoffe diaprée, attirait irrépressiblement son regard. Il devinait si aisément la tendre rondeur des seins, fermes et farouches, qu’un désir insensé alluma un véritable brasier dans ses veines. Jamais jusque-là le jeune homme n’avait été confronté à l’imminence d’un tel désir. Cet accès violent confinait à la douleur. Tendu comme un arc, Lanz se dressa d’un bond et fit quelques pas en direction du bassin. Là, il s’agenouilla et s’aspergea le visage et la nuque, souhaitant que l’eau froide apaisât quelque peu la fièvre intime qui consumait sa chair.


   


  La physionomie de l’adolescente s’était assombrie. Malberg avait bien invoqué la chaleur pour tenter de justifier son soudain excès de nervosité, mais Yrmeline n’était pas dupe. Lors, un silence embarrassé s’insinua entre eux, que la jeune fille rompit la première.


  « Il est temps pour moi de vous fausser compagnie, messire, affirma-t-elle, en se levant à son tour. Tallinn est à une demi-journée de chevauchée et j’aimerais être rentrée avant les vêpres [2]. »


  Fou d’angoisse à la simple perspective de la voir s’en aller, Lanz se jeta à ses pieds pour la retenir, ne serait-ce qu’un bref instant. Un genou en terre, la main droite sur le cœur, il baissa le front en signe de respect et d’allégeance.


  « Pardon si je vous ai importunée, mais, de grâce, laissez-moi vous accompagner, damoiselle ! implora-t-il. Jamais je ne me le pardonnerai s’il vous arrivait quelque chose de fâcheux en chemin. Ne nous quittons pas sur ce triste malentendu. Oui, j’avoue m’être laissé griser par vos charmes. En proie au vertige des sens, j’ai dû me faire violence pour ne pas vous prendre dans mes bras et vous serrez contre moi. Mais entendez ma confession, Yrmeline, avant de me juger par trop sévèrement. À l’instant même où je vous ai aperçue, vous m’avez conquis, corps et âme. Aussi, désormais, ne puis-je me résoudre à votre absence sans souffrir mille morts. Le bouillonnement de mon sang ne reflète pas uniquement le désir que j’aie de vous. Il répond d’abord au rayonnement de ce sentiment tout neuf, qui se répand sur mon âme tel un nectar sacré. Cet amour insensé inonde mon cœur de sa lumière et le bouleverse entièrement. Ainsi, pas plus que je ne puis m’empêcher de vous aimer, je ne puis interdire à mon corps de vous désirer avec une ardeur qui m’effraie autant que vous. J’en appelle à votre clémence, damoiselle. Ne me tenez point rigueur de la démesure de ce coup de foudre. Croyez-moi quand je vous dis que nul homme sur cette terre n’est préparé à affronter une tempête intérieure aussi soudaine, aussi absolue ! », conclut-il, en se redressant doucement, le regard noyé de larmes.


  La franchise et le naturel spontané du jeune seigneur ne laissèrent pas Yrmeline insensible. Les yeux de cet homme reflétaient une rare sincérité. Toutefois, l’adolescente ne se dérida pas pour autant. Plus grave encore, une sorte d’alarme s’était peinte sur ses traits, dont la cause échappait au châtelain d’Ostvalmagne. Devinant chez elle une tension angoissée, mêlée d’une réelle affliction, Lanz faillit poser une main rassurante sur son bras, mais il se ravisa tant la belle enfant semblait près de se sauver. Elle avait l’air, soudain, d’un petit animal sauvage, qu’il ne fallait surtout pas effaroucher sous peine de le voir s’enfuir.


  « Vous vous méprenez, Lanz, je ne suis pas prude au point de m’offusquer à chaque fois qu’un homme s’enfièvre de désir pour moi. La nature est ainsi faite. Mais…


  — Êtes-vous en train de me mettre en garde, Yrmeline ? Vais-je me brûler les ailes à votre flamme, moi aussi, à l’exemple de vos nombreux soupirants ? »


  La belle hocha la tête d’un air navré.


  « Je décèle en vous l’âme d’un paladin, la sensibilité d’un poète et la probité d’un juste, dit-elle d’une voix consolante. Alors, je vous en prie, cher Lanz, passez votre chemin ! Partez sans vous retourner ! Fuyez l’Estonie et oubliez-moi, de grâce ! Vous ne récolteriez que tribulations et malheurs à m’accorder votre foi. »


  Abasourdi, Malberg ne s’expliquait pas ces paroles empreintes de pessimisme. Quelque part, elles sonnaient comme un glas. Alors, d’un seul coup, le voile se déchira et le crime effroyable dont son fiancé avait été victime, l’hiver dernier, lui revint en mémoire. Les raisons du meurtre n’ayant pas été élucidées, les assassins couraient toujours. Yrmeline vivait-elle, depuis, dans la hantise de voir son futur prétendant subir le même sort ? C’était fort probable.


  « Comment pourrai-je vous oublier, Yrmeline ? fit-il, sans cesser de la dévisager avec une sorte de gravité passionnée. Vous qui, sans le vouloir, avez semé dans mon cœur une pluie d’étoiles. Quoi qu’il advienne par la suite, je bénis l’heur de ma destinée puisqu’elle m’a fait vous rencontrer. Ce doux moment volé à l’existence n’a pas de prix à mes yeux. Alors, que m’importe dorénavant les dangers qu’il me faudra affronter dès l’instant où vous me permettez de veiller sur vous. Autorisez-moi à devenir votre chevalier servant et vous ferez de moi le plus fortuné des hommes ! déclara-t-il avec ferveur. Accordez-moi votre confiance, douce Yrmeline, et rien ni personne ne me fera reculer devant le péril ! Jamais point ne faillirai, je vous en fais serment !


  — Savez-vous seulement ce qu’il est advenu de mon promis, le comte Christian de Viborg ?


  — En effet, je n’ignore rien du malheur qui vous accable. Votre amie Lucrèce m’a raconté en détail les graves événements qui ont conduit Viborg à réclamer de l’aide auprès de votre père, le comte de Grünewald. Elle ne m’a point celé non plus sa folle passion pour vous, ni la fin atroce qui l’attendait de retour chez lui. Cependant Lucrèce m’avouait ne pas comprendre votre réaction. À l’écouter, il semblerait que vous vous sentiez quelque peu responsable de la mort de votre fiancé. Tout comme moi, elle se demande pour quel motif vous vous blâmez de la sorte ? Oh ! ne pensez point qu’il soit dans ma nature de me montrer toujours aussi indiscret, mais votre chagrin me met au supplice. »


  Lanz avait bien conscience de s’immiscer dans la vie d’Yrmeline sans y avoir été invité, mais l’attrait irrésistible qu’elle exerçait sur lui éveillait en son cœur une curiosité brûlante. Du regard il la sollicitait, espérant ainsi l’amener à se livrer.


   


  Yrmeline fixa le jeune homme de ses yeux immenses, presque trop grands. Son regard surprenant d’intensité semblait pouvoir pénétrer l’âme de Lanz pour en apprécier toute la noblesse.


  Une fois encore, la jeune fille ne put se défendre d’établir la comparaison entre Christian de Viborg et Lanz. Si les deux hommes ne se ressemblaient pas physiquement, ils possédaient indubitablement le même tempérament romanesque, le même enthousiasme exalté. Une ferveur identique enfiévrait leurs paroles. Ils alliaient également l’honnêteté, la générosité et la courtoisie à une intelligence fine et subtile.


  De manière fulgurante, l’évidence transperça la fille du comte de Grünewald : Malberg trouverait la mort, lui aussi, s’il s’obstinait à vouloir l’entourer et la protéger. Elle allait donc devoir l’en dissuader d’une manière ou d’une autre. Mais, au fond d’elle, son instinct lui soufflait que rien ne réussirait à le décourager. Secouant alors la tête d’un air triste et las, Yrmeline se résigna à lui parler ouvertement.


  « Soit ! Si vous y tenez, un jour, je vous livrerai mes raisons, capitula-t-elle, à l’immense joie de Lanz. Mais tout ce que je vous confierai devra rester entre nous. Me donnez-vous votre parole de n’en souffler mot à personne, en dehors de messire Konwoïon ?


  — Je m’y engage sur l’honneur, damoiselle. Toutefois, si vous me connaissiez mieux, vous sauriez que cette précaution s’avère inutile. »


  Un sourire espiègle étira les lèvres d’Yrmeline.


  « Cette garantie se révèle superflue, je vous l’accorde. En réalité, je ne vous l’ai demandée que pour la forme, afin que vous n’alliez point vous imaginer mon inaptitude à garder un secret. Les femmes ont toutes la cervelle si légère ! N’est-ce pas ce que vous pensez, Lanz ? Comme la plupart des hommes, au demeurant.


  — Je vous le concède, mais j’avais tort, se défendit le jeune homme, réellement sincère. Je reconnais avoir tenu le sexe faible en piètre estime, et je dois dire que cet a priori stupide me remplit de honte, à présent. Cependant, veuillez-le croire, Yrmeline, votre extraordinaire perspicacité n’ayant cessé un seul instant de me surprendre, tous mes préjugés se sont écroulés en face de vous. Certes, j’admets avoir eu un mouvement de révolte lorsque vous m’avez ouvert les yeux, mais il n’est jamais simple de se voir ainsi confronté avec soi-même. Quoi qu’il en soit, je ne puis le nier : vous êtes indiscutablement la personne la plus sage qu’il m’ait été donné de rencontrer, hommes et femmes confondus. C’est d’ailleurs assez stupéfiant compte tenu de votre extrême jeunesse. Vous n’êtes qu’au printemps de votre vie, et pourtant, vous paraissez sans âge, comme pétrie d’une longue expérience tant la profondeur de votre discernement semble infinie. Ceci dit, j’ai croisé messire Konwoïon de Trémazan au hameau de Kuusalu, ce tantôt. Les circonstances ne m’ont pas permis de faire plus ample connaissance avec lui, pour l’instant. Néanmoins, j’ai perçu chez cet homme altruiste un esprit élevé et particulièrement clairvoyant. Ce philosophe vous aurait éclairé de ses lumières que je n’en serais pas autrement surpris.


  — Vous devinez juste. Il a été mon précepteur et je lui dois tout ce que je suis. Il reste, ce jourd’ hui encore, mon confident et mon meilleur ami. »


  Yrmeline pesa longuement ses paroles avant de lancer :


  « Apprenez aussi que Petras ne se serait jamais fait l’intercesseur de notre rencontre si messire Konwoïon n’y avait consenti, au préalable. D’autre part, si mon mentor vous a jugé digne de confiance, c’est qu’il possède de bonnes raisons pour cela. En quel cas, il serait inepte de ma part de me défier de vous. »


  Lanz avait été témoin de la scène. Petras avait bien consulté le vieil apothicaire afin de solliciter le consentement de ce dernier. Le fait lui était apparu anodin au premier abord, mais, après mûre réflexion, ne se révélait-il point lourd d’incidence ? Les sourcils froncés, Lanz croisa les bras sur la poitrine pour bien signifier son mécontentement.


  « Sachez que je désapprouve fortement la désinvolture de votre précepteur ! Si Petras avait besoin de son accord tacite pour me conduire auprès de vous, j’imagine que messire de Trémazan vous savait seule, ici, à la merci de n’importe quel péril. Comme un idiot, je viens seulement de faire le rapprochement. Et dire que je prenais ce vieux fou pour un homme d’une grande sagesse ! Non content de vous laisser livrée à vous-même dans cet environnement hostile, cet inconscient n’a pas trouvé mieux que d’autoriser un étranger à vous rendre visite, sans craindre de le voir abuser ignominieusement de votre beauté ! Quelles que puissent être ses raisons, votre mentor me semble avoir perdu tout sens commun !


  — Ne vous fiez pas aux apparences, messire. Certes, il m’arrive souvent de me sentir démunie et vulnérable devant l’invisible menace qui se profile à l’horizon, impuissante aussi à contrarier l’enchaînement des événements à venir, déclara-t-elle, d’une voix lasse, nuancée de découragement. Mais contrairement à ce que vous croyez, beau chevalier, de nous deux, je suis loin d’être la plus exposée, en ce moment.


  — Je crains de ne pas vous suivre, Yrmeline. Qu’insinuez-vous par là ? De quelle menace parlez-vous ?


  — En l’occurrence, de celle-ci, répondit-elle, en désignant les environs d’un large mouvement circulaire. »


   


  Sur la défensive, Lanz s’était raidi, prêt à en découdre avec n’importe quel antagoniste. Il scruta les alentours, mais ne remarqua rien de particulier. Pourtant, à deux reprises, il lui sembla entendre un vague grognement. Il tendit l’oreille, attentif au moindre bruit, mais ne perçut que le silence immobile de la forêt, à peine troublé par le bourdonnement des mouches.


  Anxieux, Malberg sondait les poches d’ombre qui s’attardaient sous les feuillées, quand il distingua subitement l’éclat, ambré et lumineux, d’une dizaine de paires d’yeux braquées sur lui. Le jeune homme tressaillit d’une peur instinctive. Se saisissant aussitôt de son épée, il sortit la lame de son fourreau et se posta résolument devant Yrmeline, à qui il tournait le dos pour pouvoir faire face au danger.


  « Restez derrière moi, lui intima-t-il à mi-voix. Ne craignez rien, je vous protégerai jusqu’à mon dernier souffle. »


  Une peur atroce lui noua les entrailles lorsque les loups jaillirent, un à un, des boqueteaux pour s’avancer en pleine lumière. Apeurés et hésitants, les fauves décrivirent une sorte de cercle mal défini, donnant l’impression de vouloir resserrer leur étreinte autour de leurs victimes. Le mâle dominant, une superbe bête au pelage gris-argenté, s’enhardit même jusqu’à approcher les jeunes gens. Il trottait d’un pas souple et silencieux, dardant sur l’homme, figé en position d’attaque, les flèches d’or de son regard farouche.


  Lanz assura son arme entre ses mains. Une boule d’angoisse obstruait sa gorge. Cependant, la rage de vaincre afin de préserver sa vie, et plus encore celle d’Yrmeline, l’emportait sur la crainte. Remuant les lèvres pour invoquer la protection de Dieu, Lanz était sur le point de livrer bataille lorsque, à son immense surprise, le loup s’allongea sur le flanc tel un chien quémandant les attentions de son maître. Les yeux agrandis d’effroi et de saisissement, Malberg vit alors Yrmeline venir s’agenouiller près du fauve, auquel elle prodigua de nombreuses caresses. Au comble de la félicité, l’animal lui léchait les mains avec effusion.


  « Wolf ! Mon fier compagnon, comme tu m’as manqué ! », s’exclama-t-elle, en flattant la tête de l’énorme loup. Au bout de ce qui parut une éternité à Lanz, la jeune fille se releva enfin et, d’un simple geste, congédia toute la horde. En quelques bonds, les bêtes franchirent le ruisseau et se fondirent rapidement dans l’épaisseur de la futaie.


  Sidéré, le seigneur d’Ostvalmagne était resté sans voix. Sa figure défaite reflétait son désarroi. Il n’en finirait donc jamais d’explorer les mystères que recelait cette terre indomptée ? Une fois remis de ses émotions, une explosion de colère étincela soudain dans ses yeux. La question claqua, nette et précise :


  « Avez-vous apprivoisé ces loups ? »


  Pour toute réponse, Yrmeline inclina le front en silence. Fou de rage de s’être fait attraper comme un nigaud, Malberg l’empoigna par le bras sans ménagement.


  « Diablesse ! Vous vous êtes bien moquée de moi, se rebiffa-t-il, d’une voix étranglée d’indignation. Savez-vous que l’espace d’un instant, j’ai imaginé les pires extrémités. J’étais au supplice à l’idée que vous vous retrouviez seule aux prises avec ces fauves si jamais il m’arrivait malheur ! N’avez-vous pas honte du tour pendable que vous venez de me jouer ? »


  Yrmeline leva vers lui ses prunelles ardentes. Un magnifique ciel d’été semblait jaillir de l’azur limpide de ses yeux. Combien ce regard miroitant avait-il emprisonné de cœurs dans ses rets ? se demanda Lanz, remué tout entier pour avoir plongé dans ses profondeurs envoûtantes.


  « Pardonnez-moi, Lanz, mais vous n’auriez jamais accepté de me croire sans cette démonstration… un peu brutale, je vous le concède. N’y voyez aucune malice de ma part, toutefois je devais vous prouver ce que j’avance : je n’ai nullement besoin d’un preux chevalier pour veiller sur moi. Je vous l’ai déjà dit, les bêtes sont mes amies et les hommes ne me font pas peur. Cette réalité, messire Konwoïon la connaît mieux que quiconque. Voilà pourquoi il me laisse aller à ma guise. Alors, à l’avenir, ne doutez jamais plus de mon maître, et ne vous faites en aucun cas son détracteur si vous souhaitez rester mon ami.


  — Vous n’avez peut-être rien à craindre des loups, soit ! Mais, les animaux sont souvent moins redoutables que les hommes. Alors, dites-moi si vous fanfaronnerez toujours autant le jour où vous finirez par croiser le chemin de vauriens sans foi ni loi ! En pareille occasion, comment réussirez-vous à défendre votre honneur, si ce n’est votre vie, contre ces brutes épaisses ? »


  Renversant la tête en arrière, Yrmeline éclata d’un rire allègre.


  « Vous le constaterez bien assez tôt », assura-t-elle.


  La réponse élusive de son interlocutrice aurait certainement contrarié Lanz si la chaleur vivante de son rire, doux et bas, ne possédait sur lui un tel pouvoir de fascination.


  Le jeune homme n’avait pas lâché le bras de l’adolescente. Ce contact lui procurait une impression à la fois violente et délicieuse. Il frissonnait de sentir ainsi, sous sa main, la peau soyeuse et tendre d’Yrmeline. D’ordinaire, il savait masquer ses émotions et freiner ses élans. Mais là, en l’occurrence, il en était proprement incapable. En dépit de sa volonté, tous ses sens demeuraient irrépressiblement captifs des charmes enivrants de la belle. Avide de sa chair, de ses lèvres, il attira Yrmeline contre lui avec une autorité qu’il ne se connaissait pas. Une ivresse frénétique s’était à nouveau emparée de lui, invincible. La lave incandescente qui se déversait dans ses veines, la violence inouïe de toutes ces émotions nouvelles le faisaient trembler. Cette incroyable lame de fond le transportait si haut sur les cimes de la passion, qu’elle lui arracha un gémissement. Ébranlé jusqu’aux tréfonds de lui-même, Lanz découvrait avec une sorte d’effroi, nuancé de ravissement, que l’amour avait sur lui un ascendant vertigineux.


  Hélas, Yrmeline refusa de s’abandonner à cette folle étreinte. Dans un sursaut de lucidité, Malberg perçut sa dérobade et n’insista pas pour la retenir, tandis qu’elle se dégageait avec douceur de l’étau de ses bras.


  « Tenez-vous toujours à m’accompagner ? », s’enquit-elle, un brin moqueuse, un sourire taquin sur les lèvres.


  Sans attendre de réponse, Yrmeline s’engagea sous les ogives d’émeraude recouvrant le sentier mal frayé qui se faufilait à travers l’empire des arbres. Lanz la suivit un moment des yeux avant de lui emboîter le pas, attiré par le charisme de cette créature étonnamment libre et indépendante.


  « Ne risquons-nous point de nous égarer ? lança le châtelain.


  — N’ayez crainte, nous allons prendre un raccourci à travers la forêt. »


   


  À la longue, l’intimité des eaux et des bois avaient sans doute façonné l’étrange personnalité d’Yrmeline, songeait-il, empli d’admiration. Autrement, comment expliquer son formidable ascendant sur les loups ? Cette déesse païenne paraissait vivre en alliance si étroite avec les génies obscurs de la forêt, qu’elle avait peut-être fini par hériter de leurs pouvoirs. Lanz se mit à rire de lui-même avec dérision. Décidément, la magie de cette belle sauvageonne n’opérait pas seulement sur les bêtes…


  Le charme piquant de ses réparties, le mystère insondable qui émanait de tout son être, la sensualité animale qui se dégageait de son maintien, tout chez elle attisait son désir et sa curiosité. Force lui était de reconnaître que la fille du comte de Grünewald l’impressionnait, l’intriguait, le subjuguait, en un mot, le passionnait. Forte et émouvante, vulnérable et indomptable, sa personnalité ambiguë, riche et profonde ajoutait indéniablement à sa séduction. Quel homme aurait pu rester indifférent à tant d’attraits ?


  Sur son visage en feu, Lanz portait encore les stigmates du désir. De tout son être, il aurait aimé goûter à la saveur de ses lèvres, à la tiédeur de sa chair. Dans un mélange de ferveur, de crainte et de joie éblouissante, le jeune homme s’aperçut alors que, pour la première fois de sa vie, il était en train de tomber amoureux. Éperdument amoureux !


  Son existence venait de basculer d’un seul coup. Naguère, plein d’enthousiasme, le jeune homme avait pensé mettre son épée au service de Dieu et Lui sacrifier sa vie en servant l’Ordre monastique des chevaliers teutoniques. Mais, à présent, quel écho ce vieux rêve éveillait-il en lui, sinon un indéfinissable malaise pour n’être plus en accord avec lui-même ? À elle seule, la sombre réalité constatée à Kuusalu n’aurait probablement pas suffi à le faire renoncer à ses ambitions. Pour parvenir à se défaire de ces liens invisibles, il lui aurait fallu trancher au plus vif de sa chair, et jamais il ne s’en serait senti la force si la providence n’était venue lui tendre la main.


   


  [image: ]


  1  Bottes.

  

  2  Office que l’on célébrait au coucher du soleil.
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  Les deux jeunes gens s’enfoncèrent sous l’épaisseur des frondaisons. Ils pénétraient dans l’antre secret de la forêt. De ses abysses, émanait une puissante odeur de terre, de résine, de champignons, d’humus et de bois en décomposition. Il y régnait une atmosphère quasi irréelle comme si, ici, le temps s’était figé depuis l’aube de la création.


  Les paysans n’osaient guère s’aventurer dans ces contrées impénétrables tant les bêtes sauvages et les esprits malfaisants, qui hantaient les lieux, leur inspiraient de terreur. En dépit de son solide bon sens, Lanz n’y pénétrait pas non plus sans quelque appréhension.


  Le layon de sable gris que suivaient Yrmeline et son compagnon se perdait, par instant, dans l’ombre de gigantesques sapins. Au cœur de cette immense nef, il plongeait sous les branches éployées des hêtres, des érables et des grands châtaigniers, puis s’ouvrait brusquement sur la clarté éblouissante d’une clairière, émaillée de fleurs champêtres. Et, de nouveau, la piste sinuait au plus profond des bois, là où croissaient à foison fougères et ombellifères. Sous les ramures d’un vert cru, des framboisiers et de nombreux buissons de myrtilles et d’airelles se dressaient de part et d’autre du chemin. D’énormes blocs de schiste, tapissés de mousse, ponctuaient le parcours de plus en plus escarpé. La sente, toute en lacets à présent, commençait de s’élever doucement jusqu’aux premiers contreforts des collines d’Ébavere.


  Le circuit traversait un chaos rocheux, contournait les eaux lustrales d’un petit lac de cristal, pour s’achever au milieu d’un site pittoresque de toute beauté. Lanz prit le temps d’admirer l’impressionnant décor naturel qui s’offrait à ses yeux éblouis. Au pied d’escarpements heurtés, d’où se déversait une myriade de minces cascades écumantes, les eaux torrentueuses de la rivière Kiiu dévalaient au fond d’un précipice sombre et glacé. Le mugissement des chutes d’eau emplissait l’air qui vibrait comme une conque. Et, de leur souffle humide, partout présent, s’évaporait un brouillard d’eau qui demeurait en suspension au-dessus du gouffre, d’où s’échappaient des senteurs organiques de mousse et de lichen se mêlant étroitement aux odeurs minérales de la terre et des pierres mouillées.


  Le chemin longeait le tracé des failles encaissées dans lesquelles grondait le torrent. Agile comme un chamois, Yrmeline grimpait avec assurance, franchissait d’un bond saillies et crevasses sans craindre de se rompre le cou, s’élançait souplement à l’assaut des rocs qui entravaient sa route. Le souffle court, Malberg peinait à la suivre au train où elle allait. À plusieurs reprises, d’ailleurs, elle se vit contrainte de l’attendre ce qui, à chaque fois, n’avait pas manqué de déclencher son hilarité. Les jeunes gens passèrent sous une arche naturelle. À cet endroit, Yrmeline quitta résolument la piste pour dévaler une pente raide qui s’enfonçait au creux d’un ravin boisé. Lanz retrouva avec bonheur la plénitude rassurante du couvert des arbres et son haleine balsamique.


   


  Parvenu enfin à destination, Malberg dut reprendre son souffle avant de pouvoir embrasser du regard le paysage mélancolique qui l’accueillait. Les troncs noueux des chênes, les ramures des frênes et des bouleaux, enchevêtrées, se reflétaient à la surface d’une mare dont les eaux noires bouillonnaient par instant. Yrmeline en avait fait très vite le tour avant de s’acheminer vers le pied d’une paroi rocheuse abrupte, habillée d’un inextricable fouillis végétal qui ruisselait depuis ses hauteurs. La jeune fille écarta, en son milieu, l’abondant rideau de lierre masquant l’entrée de son repère secret, et disparut derrière l’écran de verdure. Lanz répéta son geste. Devant lui, s’ouvrit alors une faille béante, au cœur de laquelle il s’introduisit sans la moindre hésitation.


  Yrmeline alluma l’extrémité d’une torche, enduite de poix. Elle la ficha ensuite dans l’une des excavations de la grotte, faisant ainsi sortir de l’ombre son plafond irrégulier et ses dimensions réduites. Une belle jument à la robe gris pommelé se tenait, immobile et placide, au centre de cet espace restreint. Mais dès que sa maîtresse s’en approcha, elle manifesta aussitôt son impatience de sortir. Encensant de la tête, elle se mit à hennir bruyamment.


  « Là ! calme, ma toute belle, la réconforta Yrmeline, en lui flattant l’encolure.


  — Cette bête est splendide, affirma le châtelain d’Ostvalmagne en connaisseur avisé.


  — Mon père me l’a ramenée de Prusse, il y a environ quatre ans. Je l’ai baptisée Gaïa.


  — Corrigez-moi si je me trompe, mais, au sommet de la théogonie grecque, Gaïa ne figurait-elle point la Terre-mère ? », demanda Lanz qui, se rappelant vaguement des cours ennuyeux dispensés par les écolâtres de l’université de Cologne, pensait enfin tenir l’occasion rêvée d’éblouir la jeune fille grâce à l’étendue de son savoir.


  « Si fait, affirma Yrmeline, qui ne put se défendre de sourire, tant la tentative de Lanz était peu subtile. Après avoir été fécondée par Ouranos (le Ciel), Gaïa (la Terre) aurait donné naissance aux douze Titans de la mythologie. Selon les Grecs, ces divinités primordiales étaient des géants. D’autre part, ils auraient gouverné le monde bien avant la venue des dieux de l’Olympe. Toutefois, le plus surprenant, si l’on prend le temps de se pencher sur la question, c’est que le mot TITAN ne trouve nullement son origine dans le vocabulaire grec. En fait, la racine du nom provient d’une des plus anciennes langues parlées sur Terre : le sumérien. TI.TA.AN veut dire textuellement ceux qui vivent dans le ciel [1]. »


  Si l’érudition de l’adolescente surprit son interlocuteur, le ton docte et grave sur lequel elle avait énoncé le propos le déconcerta bien davantage.


  « Fichtre ! Le sujet semble vous tenir particulièrement à cœur. J’envie ces Titans pour capter à ce point votre intérêt, belle Yrmeline, fit-il en arborant son sourire le plus charmeur.


  — Décidément, vous êtes incorrigible, messire von Malberg ! », le chapitra-t-elle, sur un ton faussement courroucé.


  Fuyant le regard insistant du garçon qui ne songeait visiblement qu’à l’étreindre à nouveau, Yrmeline se dirigea vers une grande malle entreposée au fond de la grotte. Et, tandis qu’elle en fouillait le contenu, Lanz en profita pour observer les lieux. Pour sa part, il trouvait assez insolite qu’une gente damoiselle fût tentée de chercher refuge en pareil endroit. Mais, avec Yrmeline, il devait s’attendre à aller de surprise en surprise.


  Un arc à doubles courbures, suspendu à un crochet près de l’entrée, attira l’attention de Malberg. Cette arme primitive et puissante ne ressemblait guère aux arcs dont se servaient traditionnellement les archers.


  « Nulle part, je n’ai vu d’arc semblable. D’où provient-il ?


  — De Mongolie, assura la fille du comte de Grünewald. Cette arme redoutable possède deux fois la puissance de jet d’un arc de facture traditionnelle. En outre, elle est plus légère, donc beaucoup plus maniable. Ogöday, mon maître d’armes m’en a fait cadeau pour mon quinzième anniversaire.


  — Parce que… vous avez un maître d’armes ? hoqueta le garçon, médusé. Lucrèce m’avait bien prévenu que vous portiez des vêtements masculins afin d’évoluer à cheval plus à votre aise, mais je n’imaginais pas avoir affaire à une véritable guerrière ! Les travaux d’aiguille vous rebutent-ils à ce point que vous préfériez la violence des armes à la broderie ? Je pense avoir les idées larges, mais de là à entendre pareille chose sans sourciller ! Sincèrement, Yrmeline, croyez-vous que jouer les archers soit un honnête passe-temps pour une jeune personne de votre qualité ? Loin de moi l’idée de critiquer le comte de Grünewald, mais avouez qu’il y a de quoi être surpris par l’éducation libérale que ce vaillant seigneur donne à ses filles ! »


  Yrmeline se tourna lentement vers lui. Une lueur belliqueuse étincelait au fond de ses larges prunelles.


  La jeune rebelle avait toujours éprouvé une sorte d’exaltation à braver les interdits en s’adonnant à des pratiques prétendument viriles et, par conséquent, exclusivement réservées aux hommes. Cette transgression lui procurait un sentiment de liberté infinie. Néanmoins, pour déroger aux règles établies, son père, son précepteur et son maître d’armes avaient dû unir leurs efforts, tout en s’obligeant à une discrétion absolue. Il était primordial de sauver les apparences pour ne pas attirer l’attention sur ce qui se passait d’insolite à Grünewald, et risquer par là même de compromettre la conjuration de l’Aube à laquelle les trois hommes appartenaient. Consciente des risques encourus, dame Ermengarde avait toujours exhorté son époux comme ses vieux amis, Konwoïon et Ogöday, à instruire Yrmeline dans le plus grand secret, afin de préserver non seulement l’anonymat de l’Ordre, mais en outre leur sécurité à tous.


  Malgré cet inconvénient, l’abnégation de chacun de ses instructeurs avait contribué à délester l’adolescente du carcan rigide dont l’Église écrasait la condition féminine. Du reste, le collège des Sept Sages avait expressément demandé au comte Iaroslav d’accorder à sa fille une grande liberté de mouvement nécessaire à l’enseignement atypique qu’Yrmeline était tenue de recevoir en raison de sa nature très particulière. Cette dernière ne savait toujours pas d’où lui venaient ses prédispositions, néanmoins elle était heureuse de jouir, grâce à cela, d’une autonomie presque égale à celle des hommes.


  « Rassurez-vous, mon cher, ironisa-t-elle, je suis la seule brebis galeuse de la famille ! Mes sœurs, quant à elles, ont reçu une instruction digne de ce nom. Elles sauront parfaitement tenir leur rang et ne point faire rougir de honte leur seigneur et maître lorsqu’elles convoleront en justes noces. »


  Cette ruade trahissait le caractère bien trempé d’Yrmeline. Son insolence, son regard frondeur, sa mine farouche enchantaient Malberg, qui n’aurait jamais pu s’éprendre d’une jeune fille douce et docile, si belle fût-elle. Un sourire extasié s’afficha sur son visage tandis qu’il suivait des yeux chacun de ses mouvements. Sans rien dire, il la regarda ouvrir une malle et en extraire quelques vêtements, pour les fourrer ensuite dans une besace de cuir souple, attachée à la selle de sa jument. Yrmeline tenait manifestement à emporter de quoi se changer.


  « Viborg connaissait-il votre havre secret ? », demanda-t-il à brûle-pourpoint, conscient d’être trop curieux, voire quelque peu importun.


  Yrmeline se figea instantanément, levant sur le châtelain d’Ostvalmagne un regard perdu.


  « Non, confessa-t-elle. Mon mentor ne m’a jamais autorisée à lui montrer l’accès de la grotte. »


  Elle n’en dit pas davantage, même si Lanz, intrigué, restait suspendu à ses lèvres.


  « Cela veut-il dire que, moi, j’y serais autorisé ?


  — Mettons que je n’ai rien dit ! se rétracta Yrmeline, en détournant les yeux.


  — Ah ! non. Vous en avez dit trop ou pas assez. Je tiens à savoir ce qui me vaut cette marque de confiance ? insista Malberg.


  — Nous en reparlerons plus tard, Lanz. À présent, messire Konwoïon ne devrait plus tarder à nous rejoindre. »


  Lanz soupira bruyamment, irrité de ne jamais obtenir de réponse à ses questions.


  « Êtes-vous bien certaine que Petras accompagnera votre précepteur ? Je regrette d’avoir laissé cet enfant livré à lui-même. Peut-être ai-je eu tort de l’écouter. Il avait l’air si fatigué, si vulnérable.


  — Je vous le répète, Lanz. Messire Konwoïon sait exactement ce qui trotte dans la tête de ce petit diable. Rassurez-vous, mon maître est probablement déjà parti à la recherche de Petras, et, sous peu, vous les verrez arriver tous les deux, sains et saufs. »


  Comme pour donner raison à Yrmeline, des voix ténues, trop éloignées pour être audibles, parvinrent soudain de l’extérieur.


   


  En quittant Kuusalu, le sire de Trémazan avait pris l’enfant en croupe derrière lui. Malgré les soucis qui taraudaient l’esprit du vieil homme, celui-ci n’avait pas oublié de faire suivre le superbe étalon de Lanz, que son maître avait laissé au hameau quelques heures plus tôt. Après avoir traversé le village sous le regard malveillant du père Helmut Hoffmann, Konwoïon avait choisi d’emprunter la route principale, quitte à couper par les bois pour gagner la petite grotte où il savait retrouver Yrmeline. Si l’intrépide jeune fille avait toujours préféré prendre le raccourci périlleux qui contournait Kuusalu par le sud, le vieil homme, quant à lui, rechignant à escalader ce chemin dangereusement escarpé, trouvait plus commode de longer la via Baltica, l’antique voie qui reliait directement Reval à Novgorod. Cette route empierrée longeant parallèlement le bord de mer traversait ainsi toute la région de Virumaa, d’ouest en est.


  Petras n’avait pas proféré une parole depuis leur départ. Le fils de Villu avait su garder toute sa dignité quand les Teutoniques avaient fait irruption au village pour emmener son père, captif. Mais, à présent, blotti dans le dos du vieil homme, l’enfant éploré s’abandonnait silencieusement à son chagrin.


  Un malaise rétrospectif nouait l’estomac de Konwoïon, en songeant à la scène qui venait juste d’avoir lieu. Aussi le médecin s’efforçait-il de chasser de son esprit toutes ces images pénibles. Elles s’imposaient néanmoins à lui avec force.


   


  En début d’après-midi, un détachement armé avait franchi la palissade de Kuusalu, avant de faire halte sur la place de l’église où le prisonnier était exposé à la vindicte publique. Les habitants et les colons des environs, agglutinés autour du détenu, le harcelaient sans relâche. Le corps baigné de sueur, Villu affrontait, impassible, les invectives et les menaces qui fusaient de tous côtés. Ce n’était là pourtant qu’un moindre mal, car l’Estonien comprenait ne devoir son salut qu’à l’intervention courageuse du vieil apothicaire de Reval. Sans la présence tutélaire de Konwoïon, bastonnades et horions n’auraient certainement pas manqué de pleuvoir sur le réprouvé.


  L’arrivée éclatante des Teutoniques mit fin au tapage. Deux chevaliers, reconnaissables à leur long manteau blanc frappé de la croix noire de l’Ordre, venaient en tête, suivis d’une dizaine de sergents, revêtus, quant à eux, du surcot gris-brun sur lequel se remarquait la même croix, mais tronquée en sa partie supérieure. Au signal de leur chef le capitaine Axel von Bard, les moines-soldats mirent pied à terre avec une coordination exemplaire. Ordonnance qui en disait long sur la discipline militaire drastique à laquelle les Teutoniques se voyaient astreints quotidiennement.


  Axel von Bard et les hommes de sa milice n’eurent pas plutôt investi les lieux qu’Helmut Hoffmann, le desservant de la paroisse, se précipita au-devant d’eux, un doigt accusateur pointé sur le prisonnier, maintenu agenouillé dans la poussière du sol par de solides entraves. Hors de lui, le religieux ne devait malheureusement pas se contenter de conspuer l’attitude sacrilège de Villu. D’une voix distordue par la haine, le prêtre s’en prit encore à tous les indigènes, subordonnés à son ministère.


  « Ces suppôts de Satan nous deviennent résolument hostiles, croassait-il, tel un oiseau de mauvais augure. De toute évidence, le Malin se manifeste à travers eux ! Ah ! messire chevalier, le ciel vous envoie pour notre salut. Saignez donc ces idolâtres comme des porcs avant qu’ils ne le fassent de nous, fidèles serviteurs du Christ ! »


  Se redressant de toute sa petite taille, le zélateur discrimina longuement les actes de Villu et de ses semblables. Prenant le ciel à témoin, il criait à l’impiété. Profondément enfoncés dans leurs orbites, ses yeux noirs étincelaient d’une dangereuse lueur mystique. Et sous l’expression, tendue et ardente, de son visage ravagé par les mortifications qu’il s’imposait, Konwoïon discernait le réel danger que représentait le fanatisme de cet être entier et sans concession. Colons et villageois subissant chaque jour ses remontrances acerbes, le père Hoffmann était connu dans la région pour administrer à ses ouailles des prêches particulièrement sévères et exaltés.


  Voilà quatre ans, le jeune prêtre, pénétré de sa mission divine, avait pris possession de son ministère, désireux alors d’imposer les subtilités de la foi chrétienne à tous les prosélytes, mal dégrossis, qu’étaient les Estoniens. Mais, à sa vive déconvenue, il avait échoué lamentablement et ce triste constat avait eu raison de son enthousiasme. Les âmes rétives des autochtones étaient inéluctablement vouées à la damnation. D’après lui, les évangélisateurs du siècle précédent avaient imposé le baptême et les sacrements à ces gens, en pure perte. Les salutaires croyances n’avaient jamais pénétré leurs cœurs endurcis. Horrifié par leurs mœurs dépravées, le desservant de Kuusalu avait dû composer, jour après jour, avec ce qu’il considérait comme la fange de l’humanité. Car, en dépit de ses efforts, ces semblants de convertis restaient secrètement animistes. Considérant le jeudi comme une journée sainte, ils refusaient catégoriquement de travailler au champ, ce jour-là, préférant besogner le dimanche dont, par ailleurs, ils ne respectaient nullement le caractère sacré. En outre, ces mécréants ne priaient la Vierge que dans la mesure où ils confondaient la mère de Dieu avec la déesse païenne Laima. Un comble !


  Mais, depuis peu, l’intolérable avait atteint des sommets. Le père Hoffmann avait eu l’impression de vivre un cauchemar le jour où il s’était aperçu que les coutumes détestables des indigènes finissaient par déteindre sur les habitudes des colons allemands [2]. À l’instar des autochtones, il arrivait, de plus en plus fréquemment, que de bons chrétiens se missent à cuisiner des fèves, réputées contenir l’esprit du mort, aux repas de funérailles. Quant aux mariages, bénis dans la plus pure tradition, ils se terminaient, la plupart du temps, par d’abominables chansons paillardes, à vous dresser les cheveux sur la tête ! En apprenant cela, l’homme de Dieu était rentré dans une rage folle et avait obligé ses paroissiens à se justifier, un à un, au cours d’interminables confessions à genoux.


  Venant se greffer sur ses ressentiments, le cynisme railleur de Villu n’avait fait qu’aggraver les choses, en attirant les foudres du prêtre rigoriste. La goutte d’eau fit déborder le vase le jour où le trublion manqua l’office sans le moindre prétexte, au risque d’inciter les autres à en faire autant. Reportant dès lors sur Villu tout son dépit, le religieux avait fait dépêcher auprès des autorités une missive dans laquelle il accusait l’impie de tous les péchés de la terre.


  « Le Tout-Puissant exige de vous que vous épuriez cette région du monde, clamait-il, sentencieusement, en s’adressant au commandant von Bard, et, à travers lui, à l’Ordre tout entier sur lequel reposait la sécurité des pays baltes. Par ailleurs, ajouta-t-il plein de hargne, le seigneur von Malberg devra répondre de sa forfaiture pour avoir fait entrave à la justice immanente de Dieu ! Cet homme pactise avec les incroyants ! »


  La remarque provoqua l’émoi de la foule survoltée. Des éclats de voix et des hochements de tête approuvèrent la sévère indignation de leur prêtre.


  « Malberg n’a point passé outre à la justice de Dieu, mon père, mais à votre jugement pour le moins arbitraire, rétorqua Konwoïon, sans se départir de ce calme inébranlable qui faisait sa force. Le châtelain d’Ostvalmagne a effectivement tenté de soustraire ce malheureux à vos brutales méthodes d’interpellation, parce qu’il se défie de vos sentences sans appel. Aussi a-t-il préféré s’en remettre au jugement objectif du chevalier Axel von Bard dont il révère l’équité. »


  Citant l’Évangile, le zélateur, agité d’un tremblement nerveux, vociféra :


  « Malheur à toi qui te laisse égarer par les démons ! Apprenez, messire de Trémazan, que l’Église choisit la voie de la répression pour conjurer le péché qui menace le monde, et que, par la grâce du Saint-Esprit, je représente ici la lumière de Dieu ! En quel cas, je n’ai nullement à me justifier aux yeux d’hommes tels que vous ou de ce petit nobliau de Malberg !


  — En exaltant la haine et la violence, vous ne serez jamais que l’ombre qui découle de la lumière, ironisa le vieil homme, sans élever la voix pour autant. »


  Le visage convulsé de rage, le prêtre s’apprêtait à cracher son venin quand, d’un geste, le capitaine von Bard lui intima le silence. Les yeux graves du vieux chevalier se posèrent sur le prisonnier avant de revenir fixer l’illuminé.


  La milice de Reval n’avait pas ménagé ses efforts pour maintenir la paix en Estonie. Toutefois, cette accalmie demeurait extrêmement précaire. Cet imbécile d’Hoffmann aurait-il cherché à exacerber les tensions entre Germains et Estoniens, qu’il ne s’y serait pas pris autrement, se disait le capitaine, exaspéré. L’initiative malheureuse du prêtre de Kuusalu ne pouvait avoir que de fâcheuses répercussions. Afin de conserver son calme, le Teutonique lâcha un long soupir. Depuis l’aube, un funeste pressentiment l’habitait qu’il s’efforçait d’ignorer, mais tout ceci n’augurait rien de bon !


  « Laissez-nous appliquer la justice et retournez donc à vos patenôtres, mon père, jeta-t-il sur un ton rude et autoritaire qui n’admettait aucune réplique. Autre chose. À l’avenir, j’entends également vous voir respecter le nom de feu notre grand maître, Gerhard von Malberg. En insultant sa descendance, vous offensez sa mémoire ! Me suis-je bien fait entendre ? »


  Ulcéré, l’ecclésiastique s’était littéralement décomposé sous la remontrance qui lui était faite. Un tic nerveux faisait tressauter sa joue gauche de manière spasmodique. Il n’avait agi que par pure abnégation et par amour pour Dieu. Aussi ne comprenait-il pas la sévérité du frère-chevalier à son égard. Toutefois, dans ces circonstances, il n’était certes pas judicieux d’insister. Mieux valait faire profil bas et s’en tenir au silence… pour l’instant. Mais Hoffmann n’avait pas dit son dernier mot. Le ciel veillerait bien à ce qu’un juste tel que lui ait sa revanche !


   


  Axel von Bard lança des ordres précis à l’adresse de ses hommes. Deux sergents se chargèrent alors immédiatement d’ôter les lourdes entraves du prisonnier, qu’ils ligotèrent aux poignets à l’aide d’une corde de chanvre. Ils le hissèrent ensuite sur le dos d’un vieil auferrant [3] qui le conduirait à Reval, jusqu’à la forteresse de Lindanis où le rebelle serait incarcéré.


  Un lourd silence s’était appesanti sur la place tandis que les Teutoniques s’enlevaient en selle, à leur tour. Von Bard allait mettre le pied à l’étrier, quand se ravisant soudain, il se tourna vers Trémazan. D’un signe de tête, il salua fort courtoisement le vieux médecin.


  « Le sujet est bien trop sensible pour en débattre ici en public, fit-il d’une voix singulièrement radoucie, mais si vous pouviez me venir visiter, ces prochains jours, je souhaiterais entendre votre témoignage, messire. J’aurais bien besoin de votre sagacité pour résoudre cette épineuse affaire. Cela dit, je tiens à saluer le courage héroïque et la générosité admirable dont vous avez su faire preuve, une fois encore.


  — Je ne saurais trop vous retourner le compliment, messire chevalier. Sachez combien j’éprouve d’admiration pour la diplomatie avec laquelle vous administrez le duché. Si je puis vous être d’une quelconque utilité, je me ferai un devoir de vous apporter mon aide. »


  Ignorant délibérément le regard outré d’Hoffmann, Axel von Bard talonna sa monture et prit la tête de son détachement.


  Au trot rapide de leurs destriers, les Teutoniques évacuèrent le petit bourg de quelques feux pour regagner Reval par la via Baltica.



   


  [image: ]


  1  L’origine du mot n’est pas certaine. Néanmoins, l’hypothèse la plus vraisemblable reste celle de Zecharia Sitchin qui dans son livre La douzième planète, nous apprend que TI.TA.AN signifie littéralement ceux qui vivent au ciel. TI veut dire vie, AN signifie ciel.

  

  2  Des siècles plus tard, à l’époque où s’implanta le protestantisme en Estonie, ces coutumes horrifièrent également les pasteurs allemands.

  

  3  Au Moyen Âge, rude cheval de bataille d’aspect rustique.
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  L’allée forestière que Lanz et ses compagnons avaient parcourue pour rejoindre la route, après avoir abandonné la grotte derrière eux, quittait brusquement la voûte des arbres pour s’égayer à travers prés. Le raccourci se diluait, à présent, au milieu d’un lacis d’eaux vives. Sous des gerbes d’éclaboussures, les cavaliers durent franchir une multitude de ruisselets et de nappes peu profondes, avant de retrouver la voie principale. Au carrefour, sur une motte, se dressait encore la silhouette nostalgique d’un petit fortin viking, ruiné depuis des siècles.


  Chemin faisant, l’apothicaire retraça pour ses amis le dénouement du drame qui venait d’agiter le bourg de Kuusalu.


  « Tirer ton père de ce pétrin ne sera sans doute pas chose aisée, mais, après ce que vient de nous raconter messire Konwoïon, je garde bon espoir, conclut Lanz avec entrain. Je connais le capitaine von Bard, il n’est pas homme à se laisser influencer par les égarements d’un fanatique. »


  La bonne humeur et l’optimisme du jeune homme étaient si communicatifs que Petras ne put s’empêcher de rire à travers ses larmes lorsque son nouvel ami se mit à singer l’expression, aigre et mordante, du prêtre de Kuusalu. À cette heure, ce dernier devait remâcher amèrement sa rancune, songeait le vieil érudit qui, lui aussi, semblait s’être quelque peu rasséréné. Grave et silencieuse, Yrmeline allait devant. Prodigieuse cavalière, elle se tenait admirablement en selle. Une jambe repliée par-dessus l’arçon, elle montait en amazone chevronnée, épousant tous les mouvements de sa monture avec une aisance et une grâce peu communes.


  La via Baltica offrait un large éventail de paysages. Empierrée et cahoteuse, elle suivait en ligne droite le rivage, accidenté et tortueux, de la mer que l’on devinait au loin, avant de s’incurver assez profondément dans les terres. Elle traversait ensuite les diverses châtellenies, censives et seigneuries, recensées sur les terres du duché.


  La petite troupe chevauchait depuis un bon moment, quand la rumeur assourdissante des cataractes de la rivière Jägala se fit entendre dans le lointain. Les eaux tumultueuses du torrent s’engouffraient sous les arches du vieux pont qui résonna sous le martèlement des sabots, au passage des cavaliers. Malberg pressa son alezan afin de se porter à la hauteur de la belle écuyère, qu’il n’avait pas cessé un seul instant de dévorer des yeux. Il lui adressa un sourire heureux tant il se sentait merveilleusement bien à ses côtés. Mais, loin de partager l’allégresse de son soupirant, Yrmeline posa sur lui un regard lourd de funestes présages. Elle affichait un visage tendu.


  « L’affaire va être soumise sous peu devant les autorités et les notables de la ville, affirma Lanz sur un ton qui se voulait rassurant. Croyez bien que messire de Trémazan et moi-même plaideront la cause de Villu avec toute notre force de persuasion. Les arguments d’Helmut Hoffmann ne pèseront pas bien lourd face à nos témoignages, vibrants de sincérité. Le capitaine von Bard est un homme intègre et droit. Il saura prendre une décision pleine de sagesse. Ne vous tourmentez point, Yrmeline, tout ira pour le mieux, vous verrez.


  — Oh ! Lanz, fasse le ciel que je me trompe, mais je redoute le pire. J’ai peur et j’ai froid, tout à coup. », fit-elle à voix basse pour ne pas alarmer Petras.


  Malberg détecta chez elle une angoisse si vive, qu’un frisson glacé lui parcourut l’échine.


  Yrmeline tremblait imperceptiblement. Une prémonition effrayante venait de s’emparer de son âme intuitive. Rien qui ne reposât sur quelque chose de fondé, juste un détestable sentiment qui la tenait proche du malaise. Le spectre d’un danger invisible, et cependant tout proche, la hantait telle l’horreur indicible d’une présence démoniaque, survenue à seule fin d’enténébrer le monde. Les portes de la Géhenne venaient-elles brusquement de s’ouvrir pour libérer ses puissances souterraines ? À une vitesse effarante, les racines du mal se répandaient sur la Terre, engloutissaient les vivants, rampaient le long de leurs membres, s’infiltraient sous sa peau à elle. Ces horribles tentacules cherchaient à la retenir prisonnière. Et, à la serrer aussi fort, elles l’étouffaient…


  « Yrmeline ! »


  Ce cri vibrant de détresse alerta Konwoïon avant même que la cavalière ne perdît connaissance. Lanz avait vu avec effroi le visage de la jeune fille devenir blême, puis ses yeux se perdre dans le vide avant de se révulser. La voyant se pâmer, Malberg avait tout juste eu le temps de saisir Yrmeline par la taille afin de prévenir sa chute.


   


  Sous le regard éperdu de Petras, les deux hommes allongèrent doucement la jeune fille inanimée sur le tapis herbu qui habillait les berges de la Jägala. Malberg l’entourait si jalousement de son encombrante présence, que l’apothicaire fut contraint de le repousser afin de pouvoir porter secours à la souffrante.


  « Passez-moi ma besace, Lanz ! », réclama Konwoïon, qui s’efforçait de masquer son inquiétude sous un calme apparent.


  Et comme le jeune homme ne réagissait pas tant l’affolement lui faisait perdre ses moyens, il dut encore le secouer pour qu’il se reprenne.


  « Allons, mon garçon, un peu de sang-froid que diable ! Apportez-moi mon sac ! »


  Sortant alors de sa torpeur atterrée, Malberg s’exécuta avec empressement. Ses gestes nerveux et mal contrôlés l’empêchaient d’aller aussi vite qu’il l’aurait souhaité, mais il parvint tant bien que mal à dénouer le nœud de la besace, accrochée à l’arçon de la selle. L’homme de l’art en sortit des sels de vinaigre qu’il passa, à plusieurs reprises, sous le nez d’Yrmeline. Les puissantes émanations ranimèrent presque aussitôt la jeune fille, qui se mit à tousser en revenant à elle. Soulagés, Petras et Lanz exhalèrent ensemble un profond soupir.


  « Comment va-t-elle ? Est-ce grave ? s’enquit le jeune seigneur, dont les entrailles étaient nouées à lui faire mal.


  — Cette enfant est recrue de fatigue, diagnostiqua Trémazan. Le long voyage depuis Novgorod est déjà suffisamment harassant comme cela, sans y ajouter un surcroît d’efforts inconsidérés. Mais, comme d’habitude, Yrmeline a exagéré : une nuit trop brève, plusieurs courses folles en forêt sans rien avoir avalé de la journée, je présume. Les conséquences ne se sont point fait attendre ! Mais, soyez tranquille, notre jeune amie a simplement besoin d’un bon repas et d’une salutaire nuit de sommeil pour recouvrer les couleurs de la santé. Un peu de plomb dans la cervelle ne lui nuirait pas non plus, ajouta-t-il, sur un ton faussement courroucé.


  — Par tous les dieux, Reval est encore loin ! se lamenta le petit bossu.


  — Qu’à cela ne tienne, déclara Malberg. Mon fief d’Ostvalmagne n’est plus qu’à une lieue d’ici. Laissez-moi donc vous offrir, à tous les trois, l’hospitalité de ma modeste demeure. Le manoir est certes quelque peu vétuste, mais ma bonne Hildegarde est sans conteste le meilleur cordon-bleu du duché.


  — Ce serait plus sage, en effet », approuva Konwoïon, aussi fourbu que devait l’être son vieux cheval.


  L’homme et la bête ayant effectué, de bon matin, le trajet dans l’autre sens, à vrai dire, tous deux n’aspiraient plus qu’à un repos bien mérité.


  « Ces longues chevauchées ne sont plus de mon âge, admit-il. Je crains d’avoir, moi aussi, présumé de mes forces. Rendons-nous donc au château d’Ostvalmagne puisque vous nous le proposez avec tant de générosité. Nous croiserons bien en chemin une personne disposée à prévenir la comtesse de Grünewald, qui doit s’inquiéter pour sa fille. De toute façon, la suite de dame Ermengarde ne parviendra certainement pas à Reval avant demain.


  — Yrmeline aura ainsi tout le temps de récupérer », lança Malberg d’un ton enjoué, tant il se sentait empli d’allégresse à l’idée d’accueillir sa bien-aimée en son manoir.


  La jeune fille n’eut pas plutôt esquissé un mouvement afin de se redresser, que son chevalier servant se précipita immédiatement pour l’aider. Il soutenait ses pas encore chancelants avec tant d’attention, l’entourait d’une présence si sensible, que Konwoïon et Petras ne purent réprimer un sourire. Ils échangèrent, à la dérobée, un regard complice et amusé.


   


  Lanz avait insisté pour prendre Yrmeline devant lui, en travers de sa selle. Bercée par le trot régulier de Krieger [1], le fier étalon de Malberg, l’adolescente, blottie contre la poitrine rassurante du jeune homme, n’avait pas tardé à s’endormir au creux de son épaule.


  D’un bras protecteur, Lanz la tenait serrée jalousement contre lui. Il n’aurait laissé ce privilège à personne d’autre. Une joie fébrile palpitait dans sa poitrine tandis qu’il s’imprégnait avec délectation de l’odeur suave de sa peau, de la chaleur de son corps soudé au sien. Par instant, il caressait, d’un geste tendre, la soie tiède de ses cheveux, effleurait sa tempe de doux baisers. Légères comme des frôlements d’ailes, ces caresses ne pouvaient éveiller la jeune fille. Cependant, le réconfort qu’elles prodiguaient possédait le pouvoir de l’apaiser jusque dans son sommeil.


  Malberg aurait aimé abolir le temps et chevaucher ainsi jusqu’au bout du monde.


  Sans qu’elle n’ait rien fait pour cela, Yrmeline avait emprisonné son cœur d’homme libre et indépendant. Et Lanz éprouvait un vertige délicieux à la garder pelotonnée tout contre lui. Ce sentiment intense lui insufflait des ardeurs de conquérant. Transporté, il se sentait prêt à affronter n’importe quel péril pour la défendre. Mais de quoi Yrmeline avait-elle donc si peur au juste ? À quel danger faisait-elle allusion, ce tantôt, près de la fontaine, lorsqu’elle avait proféré ces mots : « il m’arrive souvent de me sentir démunie et vulnérable devant l’invisible menace qui se profile à l’horizon, impuissante aussi à contrarier l’enchaînement des événements à venir. »


  L’écho de ces paroles énigmatiques résonna longtemps au fond de lui comme une sentence. Le sang de Lanz reflua de son cœur. Quelle insidieuse menace pouvait bien planer sur l’existence d’Yrmeline ? Et pour quelles raisons sordides le meurtrier de Viborg avait-il scellé le destin de ce malheureux ? Le fait d’avoir obtenu la main de la fille du comte de Grünewald avait-il condamné Christian à une mort certaine ?


  Malberg serra les poings. Il lui tardait de s’entretenir avec le sire de Trémazan. Yrmeline écoutait l’intuition de son âme et se fiait à son instinct. Mais Lanz avait besoin de vérités tangibles, de réponses rigoureuses et précises. Konwoïon détenait probablement certaines clefs du mystère. Mais, dans l’immédiat, la présence de Petras les obligeait à différer le moment des explications. Lanz devrait s’armer de patience, jusque-là.


   


  En sortant de sa méditation, Lanz s’aperçut que sa compagne était réveillée. Elle leva vers lui son visage époustouflant de beauté et leurs yeux se rencontrèrent. Yrmeline goûta la caresse de son regard posé sur elle, sensible au trouble sensuel qu’elle faisait naître au plus secret d’elle-même. Le cœur chaviré de désir, le jeune homme dut se faire violence pour ne pas prendre ses lèvres.


  « Je vous aime, Yrmeline, murmura-t-il très bas. J’aime les inflexions douces et veloutées de votre voix. J’aime votre nature ardente et entière...


  — Chut, souffla-t-elle, en posant délicatement ses doigts sur la bouche frémissante du jeune homme. N’en dites pas davantage, je ne vous ai que trop écouté. Oh ! Lanz, je ne veux plus souffrir, comprenez-vous ? »


  Au cœur de quelle sombre histoire Yrmeline s’était-elle abîmée pour redouter à ce point l’amour d’un homme ? se demanda Malberg à la torture.


  Songeuse, la jeune fille inclina la tête en silence.


  La menace dont Konwoïon l’avait avertie quatre ans auparavant avait brutalement pris forme, ce triste jour d’hiver, où l’atroce nouvelle était parvenue à Grünewald. Yrmeline avait accueilli la mort de son fiancé avec dignité, mais une peur visqueuse n’avait cessé de ramper dans ses veines, depuis lors. Maintes fois, elle s’était remémoré les paroles de son vieux précepteur. Ce dernier redoutait les sombres manigances des membres du Temple Noir et, à l’écouter, ces monstres complotaient dans l’ombre. Le vieil homme ne détenait pas de preuves formelles, mais il ne leur en imputait pas moins le meurtre sanglant de Christian.


  Yrmeline flairait elle aussi, derrière cet acte barbare de mutilation, la malveillance des adeptes d’Enlil, plus que jamais acharnés à la perte des siens. Le Temple Noir était vraisemblablement derrière cette ignominie, mais en quoi la mort du comte de Viborg avait-elle servi les desseins de la secte ? En vain, Yrmeline avait-elle cherché à percer les intentions de l’ennemi. La solution se dérobait, encore et toujours. En revanche, une chose était certaine : les châtelains de Grünewald étaient visés, et Yrmeline en particulier. Si l’Ordre maudit demeurait indiscernable, l’imminence du péril, elle, se précisait !


  La voix assombrie de Malberg mit fin à son introspection.


  « Teniez-vous beaucoup à Christian de Viborg ? demanda-t-il, en s’efforçant de faire taire la jalousie qui, tel un poison perfide, cherchait à s’insinuer dans les recoins les plus secrets de son cœur.


  — Sa mort brutale m’a beaucoup affectée, confessa-t-elle en toute sincérité. Cependant, je dois reconnaître que je ne partageais point la force de ses sentiments. Je nourrissais pour lui davantage de tendresse que de passion. Mais, à vrai dire, je le connaissais si peu. »


  À ces mots, un bonheur lumineux se mit à flotter dans les yeux du seigneur d’Ostvalmagne.


   


  Sur la place du village de Jõelähtme, au centre de laquelle s’élevait une belle église en bois, consacrée au culte de Marie, les cavaliers croisèrent une lourde charrette tractée par deux bœufs nonchalants. Le frère cellérier, chargé d’approvisionner le monastère dominicain de Reval, acheminait des légumes frais destinés aux repas des moines et de tous les convers. Konwoïon et lui échangèrent quelques mots sous le regard indifférent du charron, affairé à son travail, et celui, plus suspicieux, de deux matrones occupées à plumer des volailles sur le pas de leur porte. Le brave cellérier, manifestant une grande cordialité à l’égard de l’apothicaire dont il estimait la science, accepta sans réserve de jouer les messagers auprès des Frescobaldi. Dès son arrivée, promit-il, il s’affranchirait avec joie de sa mission.


  Au sortir du bourg, la via Baltica pénétrait sur les terres du vaste domaine appartenant au banquier italien. Avec un coup au cœur, Malberg pensa subitement à Lucrèce. Une immense compassion lui serra aussitôt la poitrine. Il n’avait pas revu la jolie Florentine depuis leur altercation, et regrettait de n’avoir pas su lui éviter l’écueil d’une telle déception amoureuse. Il se morigéna pour n’avoir pas mis, plus tôt, un terme aux vaines rêveries dont il l’avait laissée se bercer. Lanz avait honte de se l’avouer, mais l’ardente attention dont il avait été l’objet de sa part, avait tout simplement flatté son ego. Le jeune homme soupira. Après avoir repoussé Lucrèce au nom de son idéal religieux, comment faire à présent pour lui avouer son brusque revirement ? Comment lui dire, sans la blesser davantage, qu’il renonçait à ses ambitions par amour pour une autre ? Ne vivrait-elle pas cet état de choses comme une vile trahison ?


  L’arrachant soudain à ses remords, le tressaillement de sa compagne alarma Malberg. Un inquiétant spectacle paraissait capter son attention. Le jeune homme, gagné par l’inquiétude d’Yrmeline, suivit la direction de son regard. Sur la ligne d’horizon se déployaient de sombres étendues sylvestres au-dessus desquelles, endeuillant le ciel bleu, tournoyait une sinistre nuée de corbeaux.


  Une mauvaise impression s’empara des quatre chevaucheurs.


  Ces derniers talonnèrent leurs coursiers pour gagner au plus vite la lisière des bois de Vandjala. Galopant à vive allure, ils remontèrent l’allée forestière qui débouchait dans une vaste clairière, délimitée par de grands arbres centenaires. Là, ils tirèrent sur les rênes pour freiner la course de leurs montures. Affolés, les chevaux firent de brusques écarts et se cabrèrent en hennissant.


  « Dieu de Miséricorde ! », s’étrangla Lanz, atterré par ce qu’il découvrait.


   


  Ses traits se figèrent dans une expression d’horreur indicible tandis qu’Yrmeline étouffait un petit cri derrière sa main. Dans un réflexe protecteur, Malberg resserra plus étroitement encore l’étreinte de ses bras autour de sa bien-aimée. Ce faisant, il perçut le tremblement incoercible qui agitait son amie.


  Le cœur soulevé de dégoût et d’épouvante, Malberg tourna un visage incrédule vers Konwoïon. Mais, dans les yeux du vieil homme, il ne lut que le reflet de son propre effroi.


  La sombre prémonition d’Yrmeline venait de se réaliser !


   


  [image: ]


  1  Krieger en allemand veut dire guerrier.
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  Les quatre voyageurs avaient mis pied à terre. Trémazan chargea Petras de garder les chevaux à bonne distance, car tout le remue-ménage qui se faisait autour de la scène du massacre effarouchait les bêtes.


  « Mon père… mon père a été tué ! geignait l’enfant, d’une voix dolente.


  — Non, je ne crois pas. Je ne le distingue nullement parmi les victimes, assura Lanz en posant une main chaleureuse sur l’épaule du petit bossu. Reste à l’écart ! Messire Konwoïon et moi allons, de ce pas, voir de quoi il retourne. »


  Le jeune homme se disposait à tenir le même langage à Yrmeline, mais celle-ci marchait déjà résolument vers le théâtre sanglant autour duquel s’était formé un petit attroupement de soldats. Lanz s’élança pour la retenir. Lui empoignant le bras avec fermeté, il lui ordonna de retourner près des chevaux et d’attendre sagement aux côtés de Petras. Mais l’insoumise n’entendait pas se laisser dicter sa conduite. Elle se libéra d’un mouvement impatient et toisa le châtelain avec colère. Son regard farouche et altier se mesura, un instant, à celui de Lanz. En soupirant, ce dernier capitula devant tant de détermination. Néanmoins, il était furieux.


  « Ce n’est point là la place d’une femme ! grogna-t-il, en s’adressant à Konwoïon. Aussi, bon sang ! que n’usez-vous de votre autorité afin de faire entendre raison à cette jeune effrontée ?


  — Autant vous résigner tout de suite, mon garçon. Jamais ni vous ni moi ne réussirons à dompter le tempérament d’Yrmeline ! répondit l’intéressé, sur un ton lisse et neutre qui échauffa la bile de l’impétueux seigneur.


  — Par tous les diables, c’est ce que nous verrons ! »


   


  Les nouveaux venus furent accueillis par des regards chargés de méfiance. Un chevalier porte-croix, un homme rugueux dans la force de l’âge s’excusa auprès des deux moines franciscains avec qui il s’entretenait, pour se porter à leur rencontre. Son attitude traduisait ostensiblement sa mauvaise humeur.


  « Qui que vous soyez, passez votre chemin ! », grommela-t-il, d’une voix bourrue.


  Mais en reconnaissant soudain le visage familier de l’apothicaire de Reval, ses traits se déridèrent sur-le-champ. Le Teutonique salua poliment les jeunes gens qui escortaient le vieil homme, puis changeant radicalement de ton, il s’exclama :


  « Messire de Trémazan ! Nul doute, c’est le ciel qui vous envoie, mon brave. Ah ! une bien sombre affaire que celle qui m’échoit. Constatez vous-même ! »


  D’un geste dépité, Ernst von Hesse désigna le cadre de l’ignoble tuerie, perpétrée peu avant son arrivée inopinée sur les lieux.


  Une onde d’épouvante parcourut le vieil homme qui, accablé, ne pouvait détourner son regard de cette vision macabre. Pendus aux branches basses des hêtres et des érables, Axel von Bard, le chevalier qui l’assistait et la compagnie de sergents assurant son escorte se balançaient tous au bout d’une corde. La face figée dans un dernier cri d’agonie, les victimes grimaçaient de souffrance et de terreur. Avant d’être pendus, les malheureux avaient été énucléés, et de leurs orbites vides se répandaient encore d’épaisses larmes de sang noirâtre. Dévêtus en dessous de la taille, de la plus humiliante manière, tous avaient été également émasculés. Des rigoles de sang, maculant leurs jambes nues, s’étaient écoulées de leur blessure cruentée. Par ailleurs, les guerriers présentaient de nombreuses plaies et autres lésions attestant du rude combat, qu’ils avaient dû livrer contre ceux qui les avaient attaqués. Toutefois, nulle trace du prisonnier que von Bard et ses hommes conduisaient à Reval.


  « J’ai immédiatement envoyé plusieurs de mes sergents quadriller méticuleusement les parages », précisa le Teutonique.


  Pour l’avoir croisé une ou deux fois en compagnie d’Axel von Bard, Lanz connaissait de vue le capitaine von Hesse. Il savait que le fort Narva, ancré sur la rivière du même nom à la frontière Est du duché, était placé sous son autorité depuis un bon nombre d’années. Au même titre que von Bard, von Hesse était chargé de maintenir l’ordre en Estonie.


  Le commandant du fort Narva expliqua brièvement la situation. Il conduisait son détachement en direction de Reval, où ses hommes et lui étaient attendus auprès de l’archevêque de Riga, en visite dans la capitale estonienne, lorsque deux moines s’étaient précipités au-devant de leurs destriers. La mine épouvantée, ces derniers leur avaient alors annoncé le désastre, survenu quelques instants plus tôt.


   


  Yrmeline, ne pouvant soutenir plus longtemps des images aussi sordides, prit Lanz par la main et entraîna le garçon, fort étonné, sous le couvert des arbres. Tous deux s’éclipsèrent furtivement.


  « Je veux savoir ce qui se trame derrière l’horreur indicible de tous ces crimes », murmura-t-elle, pour ne pas attirer l’attention sur eux.


  Une expression volontaire s’était peinte sur les traits de l’adolescente. Sans nul doute, s’apprêtait-elle à arpenter les bois environnants à la recherche du moindre élément susceptible de faire progresser sa propre enquête. Une fois de plus, le comportement atypique d’Yrmeline déconcertait Lanz. Cette sombre affaire semblait lui tenir particulièrement à cœur. Mais en quoi une gente damoiselle pouvait-elle se sentir aussi concernée par la mort des Teutoniques ? Au bout d’un moment, n’y tenant plus, le jeune homme lui fit part de son incompréhension.


  « Je n’ai aucune raison rationnelle à vous fournir, Lanz, répondit-elle. Néanmoins, je suis convaincue que les meurtriers du capitaine von Bard sont également ceux qui ont vilainement occis mon fiancé Christian de Viborg. »


  Abasourdi et chagriné, Lanz préféra s’abstenir de tout commentaire. Une douleur indéfinissable avait pris possession de son âme en entendant celle qu’il aimait déjà comme un fou, proférer de telles inepties. Décidément, Yrmeline était obsédée par la disparition de son promis, affectée au point d’avoir perdu toute forme d’objectivité !


   


  De son côté, Konwoïon mesurait, d’ores et déjà, les conséquences radicales que ce funeste incident allait entraîner. Mais le commandant von Hesse ne lui laissa pas le temps de s’appesantir sur le sujet. Désignant du menton les deux franciscains qui se tenaient légèrement en retrait, le chevalier déclara :


  « Aux dires des témoins que voici, Axel von Bard et ses hommes escortaient un prisonnier, un gueux affublé d’oripeaux, un serf probablement, quand une horde de cavaliers, armés de lourdes haches à double tranchant, se sont abattus sur eux comme la foudre. Ces sauvages, grands et blonds comme des Vikings, avaient l’air de miséreux, mais n’en montaient pas moins de bons chevaux, véloces et robustes. En entendant les hurlements des victimes, nos deux moines se sont précipités à l’abri des taillis. De leur cachette, ils ont vu les assaillants livrer bataille aux Teutoniques. Les chevaliers de l’Ordre ont rapidement ployé sous le nombre de l’ennemi. D’après les franciscains, les barbares se seraient acharnés sur leurs victimes avec une férocité bestiale, puis les auraient pendues haut et court, en riant comme des possédés. Ils auraient ensuite libéré le prisonnier et, ensemble, tous se seraient enfuis en coupant par les bois. Ah ! j’oubliais, toujours selon les affirmations des seuls témoins que nous ayons dans l’immédiat, au moment de donner l’assaut, ces brutes sanguinaires auraient poussé le grand cri de guerre des Estoniens : Taara avita !


  « Vous en conviendrez, messire Konwoïon, les déductions de cette malheureuse histoire sont on ne peut plus claires, conclut sombrement le Teutonique, après avoir observé une pause afin de rassembler ses pensées. Visiblement, nous avons affaire à une dangereuse faction d’indigènes. Ivres de haine et de ressentiments, les rebelles ont perpétré les meurtres du capitaine von Bard et de ses hommes dans le but évident de délivrer celui qui pourrait fort bien s’avérer être leur chef. Enfin, quoi qu’il en soit, cet acte insensé représente un outrage inacceptable contre l’autorité de l’Ordre. Je vais devoir rendre compte de cet avatar à mes supérieurs, mais cela ne m’enchante guère, car les représailles risquent d’être terribles. Tout cela pourrait fort se terminer dans un effroyable bain de sang ! Et moi qui croyais que l’ardeur belliqueuse des Estoniens s’était refroidie, soupira le Germain, en écartant les bras en signe de fatalisme. Manifestement, il n’en est rien. La flamme de l’insurrection s’est bel et bien rallumée, une fois de plus. Vous n’êtes pas de mon avis, messire de Trémazan ? »


  L’esprit aux abois, Ernst von Hesse n’était pas mécontent de profiter de l’avis d’un homme doté d’une telle sapience. Dans tout le duché, il n’était certainement pas une personne qui n’appréciait, à juste titre, le pragmatisme et la lucidité de cet esprit clairvoyant. La sagesse de son jugement n’étant jamais prise en défaut, les conclusions du septuagénaire ne pouvaient apporter qu’un éclairage des plus utiles. Du reste, le chevalier ne tenait pas à ce que cette affaire fasse trop de vagues, au risque d’envenimer le malaise latent qui couvait dans tous les pays baltes. Pour éviter le pire, il estimait avoir tout intérêt à écouter les conseils avisés de l’érudit.


  Konwoïon secoua la tête d’un air dubitatif. Même si tout accablait les autochtones, il n’était pas pour autant convaincu de leur culpabilité. Tant s’en fallait ! Balayant méticuleusement la zone du regard, l’esprit analytique du vieil homme examinait chaque détail. Il tentait de visualiser la scène de la façon exacte dont le porte-croix venait de la décrire. L’apothicaire n’avait aucune raison de mettre en doute la déposition des moines. Pourtant certains points le laissaient perplexe. Chose curieuse, les faits énoncés par les témoins détonnaient avec le tableau que Konwoïon avait devant les yeux. Les atroces blessures infligées systématiquement à toutes les victimes avaient quelque chose de trop méthodique pour avoir été commises par des hommes assoiffés de vengeance et de liberté, dans le feu du combat. Les Estoniens n’étaient certes pas tendres avec leurs ennemis. Ils se comportaient parfois même avec la dernière brutalité. Toutefois, ces gens, si belliqueux fussent-ils, ne pouvaient en aucun cas être les auteurs de cette dure et froide exécution, sciemment déguisée en furieux massacre. La nuance était sans doute assez subtile, mais il transpirait quelque chose de factice, de théâtral même, dans l’ordonnance des corps soigneusement alignés, et plus encore dans la régularité implacable des mutilations occasionnées à seule fin, Konwoïon l’aurait juré, de frapper les esprits. Non, c’était là, assurément, l’œuvre d’impitoyables tortionnaires, dépourvus de tout sentiment.


  Trémazan n’aimait pas ce qu’il entrevoyait. Ces exécuteurs sans pitié n’avaient pas épargné le père de Petras sans une raison déterminante. S’évertuant à voir au-deçà des simples apparences, le magister évalua rapidement la situation et acquit bientôt une quasi-certitude : les mystificateurs cherchaient à faire porter, de façon insidieuse, la responsabilité de leur tuerie aux Estoniens. Villu ne faisant pas partie des victimes, chacun bien sûr s’empresserait de conclure à la culpabilité des indigènes.


  Pensant que le vieil apothicaire l’avait oublié, le capitaine réitéra sa question.


  « Alors, quelles sont vos conclusions, messire ?


  — Je me demande s’il n’y a pas derrière cette tragédie, une vérité moins flagrante que celle que l’on voudrait nous faire accroire.


  — Vous oubliez le témoignage des frères mineurs, messire.


  — Que nenni !


  — Les soupçonneriez-vous d’avoir proféré faussetés et menteries ? se troubla le Teutonique, qui baissa instinctivement la voix.


  — Il est trop tôt pour affirmer quoi que ce soit. Dans l’immédiat, nous ne pouvons que spéculer sur les motifs des assassins.


  — Et bien, quels desseins poursuivent donc ces derniers, selon vous ?


  — Pousser le pouvoir en place à des répressions iniques, par exemple. Déclencher un engrenage infernal qui, en obligeant les Teutoniques à réagir avec une extrême violence, finirait immanquablement par soulever le pays.


  — Admettons, mais à quelle fin ? À qui profiterait une révolte sanglante sinon aux autochtones qui, eux au moins, pourraient espérer gagner leur liberté ?


  — Ma foi, je l’ignore. Du reste, je ne faisais qu’émettre une hypothèse. Verriez-vous un inconvénient à ce que je pose quelques questions aux témoins, chevalier ?


  — Hum… hésita l’Allemand. »


  Von Hesse épiait les moines du coin de l’œil. À aucun moment, il n’avait songé à remettre en question la validité de leurs assertions, tant la sincérité paraissait exsuder de leurs paroles. Mais, à bien y réfléchir, ce n’était pas une preuve en soi. Alors, comment savoir si les témoins étaient réellement dignes de foi ? Revêtus de la longue bure de laine grossière rappelant symboliquement la pauvreté évangélique de leur Ordre, tous deux se tenaient à l’écart, sans mot dire. Von Hesse se demanda brièvement s’il n’y avait pas quelque chose d’étudié dans leur maintien par trop effacé.


  En cette heure décisive, le commandant du fort Narva avait douloureusement conscience de sa responsabilité. Il allait devoir rédiger un rapport formel à son supérieur, le grand Commandeur Ludolf-König von Weizau qui, à son tour, s’en remettrait au grand Maître. Si la situation l’exigeait, Dietrich von Altenbourg déclencherait alors l’intervention musclée de l’Ordre. N’hésitant pas à lever les armes contre la population autochtone, les moines-guerriers saccageraient et incendieraient les villages avant de passer hommes, femmes et enfants au fil de l’épée. Et cela, jusqu’à ce que les agitateurs fussent dénoncés et appréhendés. Afin d’étouffer la révolte dans l’œuf, les milices teutoniques emploieraient toutes les méthodes sanglantes qui avaient fait leurs preuves par le passé.


  Von Hesse savait que de la pertinence de son compte-rendu dépendraient les suites à donner à ce déplorable incident. Après avoir entendu les franciscains, il avait cru sa ligne de conduite toute tracée, mais les doutes de Trémazan compliquaient les choses. Cela dit, le vieil apothicaire lui éviterait peut-être de commettre une funeste méprise. Prenant en compte toutes ces considérations, le Germain se mit à réfléchir.


  De mystérieux conspirateurs cherchaient-ils vraiment à bouleverser l’ordre établi en suscitant la révolte ? C’était peu probable, se persuada le capitaine von Hesse. À sa connaissance, aucune puissance n’était en mesure de faire trembler l’Ordre Teutonique, pas même la papauté d’Avignon qui se tenait prudemment à l’écart de ses démêlés politiques.


  Au printemps dernier, Louis IV de Bavière avait fait proclamer un manifeste audacieux [1] qui, s’il était approuvé par les princes électeurs, le placerait désormais sur un pied d’égalité avec le Saint-Père. De fait, le Fidem Catholicam affirmait que l’empereur du Saint Empire Germanique tiendrait dorénavant son pouvoir de ses seuls sujets. En se passant de l’approbation de Benoît XII, Louis cherchait ni plus ni moins à s’affranchir du pouvoir pontifical. Dernièrement (le 16 juillet pour être précis), les Teutoniques et les princes électeurs d’Allemagne s’étaient réunis à Rhense pour débattre de la question. Au grand dam des ecclésiastiques, le manifeste de l’empereur avait été approuvé sans réserve. En s’émancipant ainsi de la tutelle papale, les moines-chevaliers ne défiaient pas seulement l’autorité de Benoît XII, ils entendaient encore signifier leur suprématie sur tous les pays baltes, et cela bien sûr au détriment de l’Église.


  Cet acte d’insoumission n’était pas précisément du goût des riches primats, établis sur les terres évangélisées où l’Ordre allemand avait planté la croix, et en particulier de celui du puissant archevêque de Riga, qui commençait à grincer des dents en se voyant, d’ores et déjà, rogner certaines de ses prérogatives. Frédéric de Riga n’avait pas l’intention de se laisser tondre la laine sur le dos sans réagir. Il s’apprêtait à mener sa propre campagne, en établissant un solide cahier de doléance, et se faisait fort de visiter tous les diocèses de Prusse et de Livonie afin de récolter le plus grand nombre d’appuis et de signatures. Dans ce but, le bouillant archevêque venait de se rendre à Reval avec sa somptueuse suite. Le capitaine von Hesse savait que Frédéric de Riga réunirait, sous peu, le chapitre de la cathédrale afin d’exposer ses griefs devant les chanoines de la capitale estonienne.


  Se sentant complètement dépossédé de son pouvoir, tant spirituel que terrestre, l’archevêque de Riga avait publiquement conspué la décision sacrilège du grand Maître von Altenbourg. Toutefois, devant la prépondérance des Teutoniques, le nonce apostolique n’avait pu que ravaler son amertume. Au siècle dernier, les moines-chevaliers avaient été les vassaux des archevêques de Lund et de Riga. Mais, depuis, l’Ordre avait considérablement accru son pouvoir et ses richesses. Peu à peu, les orgueilleux chevaliers avaient fini par se considérer comme les maîtres absolus et, comme tels, contestaient dorénavant le pouvoir des prélats, en refusant de payer l’impôt annuel que l’Église exigeait d’eux. De simples vassaux, ils s’instituaient les feudataires de toutes les régions conquises à l’est de la Vistule, et s’arrogeaient sans vergogne les nombreuses terres appartenant aux domaines ecclésiastiques. L’Ordre prospérait aux dépens de l’Église, totalement impuissante à se faire entendre des outrecuidants seigneurs !


  Nul n’avait donc intérêt à s’aliéner les Teutoniques, trancha von Hesse, en se demandant soudain s’il n’avait pas négligé un point important de la personnalité de Trémazan. La sympathie du vieil apothicaire pour les autochtones n’était un secret pour personne. Le philanthrope se dévouait corps et âme pour soulager la misère de ces infortunés. Son affection pour eux l’empêchait-il de conserver un regard objectif ? C’était probable, estima le capitaine de plus en plus indécis.


   


  « Cette façon de procéder est contraire à la règle, mais, pour vous, je suis prêt à faire une exception », consentit finalement le Teutonique.


  Ernst von Hesse fit signe aux religieux d’approcher.


  Le plus grand des deux affichait une allure compassée qui dénotait avec la braise couvant au fond de ses yeux noirs. Lourd et trapu, il faisait jouer nerveusement, entre ses doigts, la corde à trois nœuds ceinte autour de sa taille épaisse. L’autre personnage attira davantage l’attention de Konwoïon. Voûté et squelettique, il était à proprement parler d’une laideur insoutenable. Il semblait sortir tout droit d’un cauchemar ! Son visage décharné et blafard se trouvait, de surcroît, monstrueusement défiguré par de nombreuses et profondes cicatrices. Ces anciennes balafres blanchâtres couturaient son front osseux, labouraient ses joues caves et son menton fuyant en forme de galoche. Seul, son vilain nez aquilin avait été épargné par les cruelles estafilades. Sous les arcades proéminentes des sourcils, gris et disséminés, étaient embusqués de petits yeux hypnotiques d’un vert presque phosphorescent. L’aspect repoussant du religieux aurait pu paraître inquiétant s’il n’avait arboré une mine humble et une expression bienveillante. Cependant, Trémazan n’était pas dupe : cet air onctueux sonnait faux !


  Les lèvres grises et avalées du franciscain ébauchèrent un demi-sourire lorsqu’il se présenta.


  « Je suis le frère Isol de Pise et voici mon compagnon de voyage, le frère Baldus, originaire des Abruzzes. Pardonnez-nous notre piteuse apparence, fit-il en désignant leurs frocs poussiéreux et maculés de boue, mais nous avons parcouru un long trajet depuis les steppes de la Horde d’Or. Frère Baldus est le secrétaire du prince héritier Tanibeg. Pour ma part, j’ai l’honneur d’être son plus fidèle conseiller.


  — Si cela ne s’avère point trop indiscret, pourrais-je connaître le but de votre voyage ? s’enquit le vieil apothicaire, après avoir décliné son identité.


  — Le khan Özbeg nous charge d’une mission officielle auprès de l’archevêque de Riga. Nous ne pouvons en dire davantage.


  — Naturellement, je comprends. Où vous teniez-vous quand l’attaque a eu lieu ? Auriez-vous l’obligeance de m’indiquer l’endroit précis ? »


  Les traits anguleux d’Isol frémirent de façon imperceptible, ce qui n’échappa nullement à la perspicacité de son interlocuteur. Toutefois, le frère mineur se reprit immédiatement, en se composant une figure empreinte d’amabilité.


  « Mais je vous en prie, susurra le conseiller du prince mongol, veuillez me suivre, messire de Trémazan. Je vais vous montrer. Frère Baldus et moi, nous nous trouvions à environ cinquante toises [2] d’ici lorsque les insurgés ont débouché de nulle part, tels des démons vomis de l’enfer !


  — Combien étaient-ils d’après vous ? »


  Cheminant côte à côte, les franciscains se consultèrent du regard.


  « Une quarantaine, au bas mot. Ah ! je tremble encore en revoyant ces sauvages brandir leurs haches de guerre. Ils ne cessaient de hurler un drôle de nom : Taara.


  — Sur mon salut, ces cris étaient proprement insoutenables ! renchérit Baldus, en affectant la terreur qui l’avait saisi ce tantôt. Un son effroyable sortait de leur gosier. Un véritable grondement de tonnerre !


  — Taara est le dieu suprême des Estoniens, leur fit savoir Ernst von Hesse avant de s’adresser à l’apothicaire. Ne trouvez-vous pas étonnant que les assaillants n’aient à déplorer aucune victime ? »


  D’un haussement d’épaules, Konwoïon manifesta son incompréhension.


  Trémazan se montrait imperturbable. Néanmoins, il avait toutes les peines du monde à combattre la vague d’appréhension qui sourdait au fond de lui. Comme une intime évidence, la sombre réalité dont il avait longtemps redouté le spectre, s’imposait à lui. Les fantômes du Temple Noir ressurgissaient du passé. L’ignominie de leurs méthodes ne prêtait nullement à confusion. Et, de fait, Konwoïon ne s’était pas mépris une seule seconde en identifiant les stigmates de la tuerie : crimes odieux, mutilations abjectes, accusations mensongères, fausses allégations, preuves trafiquées signaient explicitement la culpabilité de la secte. Son modus operandi n’avait pas changé. L’Ordre impie venait de marquer l’Estonie de son sceau sanglant. Il ne fallait pas se leurrer, l’impact de ce dramatique épisode serait considérable. En suscitant une violente riposte de la part des Teutoniques, les légions de l’ombre allaient provoquer une réaction en chaîne impossible à enrayer. Non, rien de bon ne sortirait de ce chaos meurtrier.


  Si au soir de son existence, le vieux philosophe n’aspirait plus qu’à la douceur de vivre, bon gré mal gré, il allait devoir passer à l’offensive. Du reste, il fallait s’attendre à ce que le collège des Sept Sages mobilisât rapidement tous les membres de la confrérie du Serpent. À l’insu de tous les royaumes de la chrétienté, la guerre qui dressait les partisans d’Enki contre ceux de son frère Enlil venait de se rallumer, une fois de plus. Mais, cette fois, les règles du jeu allaient sérieusement se corser, car désormais les deux camps détenaient, de part et d’autre, une arme redoutable. Une arme grâce à laquelle le conflit prendrait à coup sûr un tour décisif !


   


  De sa démarche souple et silencieuse, Yrmeline progressait à travers bois. Elle promenait son regard expérimenté aux alentours, inspectant la moindre branche brisée, la plus petite motte de terre qui aurait pu être arrachée par le sabot d’un cheval. Un tapis de fougères foulé au pied capta son attention. S’agenouillant, elle étudia minutieusement les imperceptibles empreintes laissées tout autour. Ses doigts palpèrent les légères dépressions imprimées dans la terre dure. Malberg imita les gestes de l’adolescente. Mais si rien de concret ne se profilait dans l’esprit de Lanz, en revanche, ces traces à peine perceptibles au toucher semblaient éloquentes pour la pisteuse émérite qu’était Yrmeline. La réalité invisible des indices, chargée d’un sens précis pour elle, livrait, peu à peu, ses secrets à la chasseresse. Ce moment d’introspection tenait l’observatrice tellement silencieuse et attentive que son compagnon, intimidé, se faisait aussi discret que possible.


  Yrmeline se redressa et, sans un mot, reprit ses investigations. À l’affût du moindre élément susceptible de la mettre sur la piste des meurtriers, elle donnait l’impression de lire les signes disséminés dans la nature à la manière d’un livre codé, parfaitement hermétique au profane. Doués d’une sensibilité animale, les Mongols étaient réputés pour être les plus fins limiers du monde. Ogöday, son maître d’armes, lui avait-il enseigné l’art subtil de la traque comme il lui avait inculqué le tir à l’arc ? Probablement, supposa le jeune homme, pour qui ce langage mystérieux avait quelque chose d’assez fascinant.


  « D’infimes détails trahissent le passage de quatre ou cinq hommes à pied, observa Yrmeline, le front soucieux. Ces derniers ont rejoint un groupe de cavaliers qui devaient les attendre, ici. »


  Désignant un endroit dégagé, la pisteuse attira l’attention de son compagnon sur les quelques traces de sabots intriquées dans la terre meuble, jonchée de feuilles en décomposition.


  « Regardez Lanz ! Là, des chevaux ont piétiné le sol avant de prendre la direction du sud.


  — Pouvez-vous déterminer leur nombre ?


  — Une dizaine de lourds destriers, tout au plus. Je pense que juste après l’attaque, les assaillants se sont scindés en deux groupes. Leurs chemins se séparent à l’orée du bois. Nous avons suivi la piste des cavaliers qui, à mon sens, ont pris en charge les montures de leurs complices.


  — Dans quel but les assassins auraient volontairement délaissé leurs chevaux afin de suivre, en marchant, un chemin parallèle à celui de leurs acolytes ? Cela n’a aucun sens !


  — Pour comprendre, nous allons devoir mettre nos pas dans les leurs et effectuer le parcours à l’envers. »


   


  Remontant la piste de ceux qui étaient venus à pied, les jeunes gens empruntèrent une sente perpendiculaire à la ligne de déplacement qui les avait amenés au point de ralliement des malfaiteurs. Ils cheminaient avec difficulté entre les ronces et les buissons, quand des voix transportées par le vent se firent entendre. D’un geste explicite, Yrmeline intima le silence à son ami. Tous deux s’avancèrent à pas de loups et se glissèrent subrepticement derrière les halliers qui cernaient une combe ombreuse. Là s’étaient déployés quelques-uns des sergents de la milice de Narva, envoyés en mission de reconnaissance par von Hesse. Les Teutoniques venaient de découvrir la dépouille ensanglantée d’un indigène gisant dans une mare de boue.


  « Même mortellement blessé, ce chien est parvenu à se traîner jusque-là ! persifla l’un des soldats.


  — Saleté ! Il n’a eu que ce qu’il mérite ! clabauda un autre sergent, en crachant de mépris sur le cadavre.


  — S’il fallait une preuve avant d’admettre l’implication des Estoniens, nous l’avons, mes frères, affirma le dernier. Ramenons immédiatement le corps au capitaine von Hesse ! »


   


  Un tressaillement intérieur avait ébranlé Yrmeline tandis que les échos de cet échange continuaient de marteler son cœur douloureux. Des jours terribles s’annonçaient, elle le pressentait.


  Les jeunes gens avaient attendu que les moines-soldats se fussent éloignés pour sortir de leur cachette. Désemparés, ils se tenaient devant la flaque boueuse rougie de sang où subsistait encore l’empreinte du cadavre.


  « Ainsi, les autochtones seraient derrière ce massacre, maugréa Lanz, d’une voix rauque. Voilà qui explique pourquoi Villu ne faisait point partie des victimes. Sang-Dieu ! Von Bard et ses hommes sont tombés dans un traquenard ! »


  Yrmeline s’attendait à la réaction de Malberg. Compte tenu des circonstances, la méprise du jeune homme était compréhensible.


  « Les Teutoniques sont bien tombés dans un piège, en effet, mais je vous l’assure, les Estoniens n’ont rien à voir dans cette effroyable tuerie.


  — Cette histoire m’affecte autant que vous, Yrmeline. Je pense à ce pauvre Petras et cela me fait mal à moi aussi. Cependant, à quoi bon nous voiler la face ? En soi, la disparition de Villu pouvait paraître simplement suspecte. Mais maintenant, reconnaissons-le, la présence d’un indigène retrouvé mort dans les environs constitue une preuve des plus convaincantes.


  — J’en conviens, néanmoins je reste persuadée que tout cela n’est qu’une effroyable mise en scène ! Ne voyez-vous pas que ce simulacre ne vise qu’à tromper les apparences. Les criminels ont sans doute abandonné la dépouille d’un serf derrière eux dans le but d’égarer les soupçons.


  — Selon vous, ce coup monté serait censé fournir aux autorités une preuve indiscutable de la culpabilité des Estoniens !


  — Je vous en conjure, Lanz, réfléchissez ! Pensez-vous vraiment que les Estoniens aient pu oublier ce qu’il en coûte de se dresser contre l’autorité de l’Ordre ? Jadis, leur révolte a été matée dans le sang. Hommes, femmes et enfants ont été égorgés ou éventrés par centaines, en guise de représailles. N’en doutez point, les indigènes tremblent à l’idée de revivre un tel cauchemar, et jamais ne provoqueraient sciemment la fureur des Teutoniques. Ce serait là un acte pour le moins suicidaire !


  — La majeure partie des autochtones ont certainement compris la leçon, je l’admets volontiers ! Mais les ferments délétères de la rancune sont tenaces. L’attitude pour le moins impertinente de Villu envers le desservant de sa paroisse tend à démontrer que le tempérament de certains autochtones ne saurait être réduit par la force. D’ailleurs, pas plus tard que la semaine dernière, Axel von Bard me disait qu’une poignée d’irréductibles, demeurés introuvables hélas, appellent le peuple estonien à la révolte, depuis quelque temps. Il n’y aurait donc rien de surprenant à ce que nous ayons affaire, en l’occurrence, à ce groupe d’insurgés.


  — Pour l’amour du ciel, taisez-vous ! ordonna Yrmeline, en proie à la plus intense confusion.


  — Non, je ne me tairai point, s’étrangla Malberg, le cœur étreint de douleur. Regardez les choses en face, Yrmeline, l’adjura-t-il, tout en désignant les traînées sanglantes que le blessé avait laissées derrière lui dans sa fuite désespérée. Voilà ma version des faits : grièvement atteint lors du combat, le rebelle a cherché refuge sous le couvert des taillis et a probablement marché jusqu’à la limite de ses forces avant de rendre son dernier soupir, ici même, dans cette combe. Une fois le massacre perpétré, les indigènes se sont bien divisés en deux groupes, l’un s’étant certainement chargé de conduire les coursiers à l’abri de tout regard indiscret pendant que l’autre arpentait les bois à la recherche de leur compagnon d’armes. La densité de la végétation leur interdisant de progresser autrement qu’à pied, ces derniers n’auront eu qu’à suivre les traces sanglantes de leur complice pour le retrouver mort ou agonisant. Dans le dernier cas, il est probable même qu’ils aient préféré l’achever pour ne pas avoir à s’encombrer d’un tel fardeau. De toute façon, les rebelles n’auraient jamais pris le risque de le laisser en vie. Vous pouvez m’en croire, les Teutoniques possèdent des arguments fort convaincants lorsqu’il s’agit de délier la langue d’un prisonnier ! »


  Yrmeline secoua tristement la tête. Vaincue par le bien-fondé des arguments de Lanz, elle ne trouva rien à redire. La révolte avait cédé la place à l’abattement, mais elle ne s’avouait pas vaincue. Pas encore.


  En quête du plus petit indice capable d’innocenter les autochtones, elle se remit obstinément en chasse. Les traces de sang étaient si visibles, que les jeunes gens n’eurent aucune difficulté à retrouver le passage que s’était frayé le moribond à travers le fouillis de la végétation. En inspectant le sous-bois, Yrmeline acquit très vite l’assurance que le blessé n’avait pas été traîné par ses agresseurs, comme elle osait encore l’espérer. Aucun signe de reptation ne permettait non plus d’affirmer que l’Estonien eût rampé jusqu’à l’endroit où les sergents avaient découvert sa dépouille.


  « Le malheureux a perdu beaucoup de sang, mais une chose est sûre, il se tenait sur ses jambes, conclut-elle, d’une voix morne. Cela ne prouve pas pour autant que vous ayez raison, s’empressa-t-elle d’ajouter.


  — Il suffit, Yrmeline ! Abandonnez ces vaines recherches et rentrons à présent ! », gronda Lanz.


  L’entêtée manifestant aussitôt un refus catégorique, Malberg finit par perdre patience. D’une poigne autoritaire, il saisit la jeune fille par le bras et, sans tenir compte de ses protestations, la força à le suivre malgré elle.


   


  De sa main longue et osseuse, Isol le Pisan désigna d’épais buissons sous lesquels deux hommes pouvaient facilement se tapir.


  « Nous nous tenions précisément ici, sous ces taillis. Et, de notre cachette, nous avons assisté au massacre sans être repérés, certifia le moine, avec une pointe d’insolence dans la voix. Rien ne vous empêche de le vérifier par vous-même, messire de Trémazan », ajouta-t-il, mielleux.


  Constatant la crédibilité de ses dires, Konwoïon approuva d’un vague hochement de tête. Sous les broussailles, l’herbe écrasée en témoignait visiblement.


  Soudain, un groupe d’une dizaine de cavaliers, appartenant à la milice de Narva, surgit au grand galop. Soulevant un lourd nuage de poussière, les moines-soldats retinrent leur monture et se laissèrent glisser à terre, tandis que leur représentant, un vieux et robuste guerrier, accourait au-devant de son supérieur, le capitaine von Hesse. Comme il l’eût fait d’un étendard, le sergent brandissait à bout de bras une sorte d’écharpe, souple et vivement colorée.


  « Frère-chevalier, nous avons trouvé ceci sur la route de Kostivere, à moins d’une demi-lieue d’ici », déclara le patrouilleur, en tendant la pièce à conviction.


  Le commandant s’en saisit promptement et, se tournant vers l’apothicaire de Reval, braqua sur lui un regard d’une dureté métallique.


  « Vous savez ce que c’est, je présume. »


  Le cœur usé de Konwoïon se mit à palpiter de façon désordonnée. L’ennemi avait bien préparé son coup, songea-t-il, tandis qu’il considérait, d’un air hagard, la longue ceinture rouge tissée de divers motifs multicolores. Le vieux peuple nommait kirivöö cet accessoire traditionnel de la culture estonienne. Pour les autochtones, chaque dessin, ornant la pièce d’étoffe, possédait une connotation magique particulière. Attachée au poignet ou à la taille, cette ceinture conférait, en outre, force et protection au guerrier qui la portait lors des combats.


  Cet indice par trop flagrant incriminait les autochtones de manière irréfutable. De plus, cela seul suffisait à accréditer l’histoire d’Isol. Dieu sait comment celui-ci avait réussi à se procurer cet objet sacré, mais le conseiller de Tanibeg n’avait rien laissé au hasard. Il avait misé sur cette preuve accablante pour détourner les soupçons et faire accuser les Estoniens. Le soin méticuleux avec lequel il s’était donné la peine de brouiller les pistes révélait sans conteste l’intelligence déliée du franciscain. Trémazan en avait l’intuition : cet être fourbe et dangereux était bien plus qu’un simple exécuteur des basses œuvres. Une mission aussi délicate n’exigeait pas seulement une parfaite connaissance des coutumes païennes en Estonie, elle demandait surtout de se voir apte à définir une stratégie de grande envergure, puis d’en maîtriser à long terme les difficultés inhérentes à toute manœuvre de ce genre. Le Temple Noir n’avait certainement pas confié cette tâche considérable au premier venu.


  Dans l’immédiat, mieux valait renoncer à plaider la défense des Estoniens, estima le vieil homme qui préféra s’en tenir à un silence prudent. Cependant, devant le mutisme navrant de l’apothicaire, le capitaine du fort Narva perdit patience.


  « Prenez garde, messire de Trémazan, votre faiblesse à l’égard des indigènes pourrait bien vous porter préjudice. Écoutez mon conseil ! À l’avenir, cessez de frayer avec cette peuplade de mécréants si vous ne souhaitez pas avoir à répondre de haute trahison devant l’Ordre.


  — Je vous sais gré de vos recommandations, messire chevalier, mais je ne pense pas faire acte de félonie en accomplissant mon devoir d’homme de science et de bon chrétien, avant tout. »


  Ernst von Hesse était sur le point d’ouvrir la bouche pour répliquer quelque chose quand il avisa, au loin, ses trois meilleurs sergents. Ces derniers sortaient du sous-bois. Intrigué, il s’aperçut que l’un d’eux ramenait un homme sur son dos. Le capitaine leur fit signe d’approcher en vitesse. Les soldats, obtempérant sur-le-champ, hâtèrent leurs pas pour couvrir les cinquante toises qui les séparaient du reste de la milice. Le front en sueur, le fier colosse qui portait le cadavre sur ses épaules déposa son fardeau aux pieds du commandant.


  « L’insurgé avait déjà expiré avant que nous le trouvions », affirma-t-il, hors d’haleine.


   


  Konwoïon se pencha sur la dépouille. Le regard inquisiteur des Teutoniques surveillant le moindre de ses gestes, le médecin écarta les plis sanieux de la cotte qui adhérait au torse étroit de l’indigène, puis inspecta la plaie noire et béante. La blessure avait profondément entamé les chairs, mais elle ne saignait ni ne suintait. En lui perforant la poitrine, une arme tranchante avait infligé à la victime des lésions irréparables. Le malheureux n’était probablement pas mort sur le coup, mais, quoi qu’il en soit, il n’aurait pu survivre à la gravité de sa blessure.


  Examinant ensuite le reste du corps, l’apothicaire nota, non sans une certaine satisfaction, que la rigidité cadavérique commençait déjà à figer les muscles de la nuque et des membres supérieurs. Cet infime détail étayait son hypothèse.


  « Si l’on considère le témoignage des frères mineurs, l’attaque aurait eu lieu il y a moins de deux heures, non ? avança-t-il sur un ton qui ne scellait rien de son scepticisme.


  — Si fait. Et alors ? grogna von Hesse pour qui l’affaire était entendue, à présent.


  — Alors… En aucun cas, ce malheureux estonien n’a pu faire partie des assaillants, et cela pour la bonne raison qu’il était déjà mort lorsque l’échauffourée s’est produite !


  — Ah oui ! vraiment ? Et qu’est-ce qui vous permet de décréter une telle ineptie ? persifla le frère Baldus qui, manifestement, n’appréciait guère le fait qu’on mît sa parole en doute.


  — Simplement ma longue expérience de la médecine. Après un décès, il faut compter au moins quatre heures pour noter ne serait-ce qu’un début de perte d’élasticité des tissus. Or, constatez-le par vous-même, le cadavre est déjà pratiquement rigide. Je suis donc formel : notre homme avait rendu l’âme bien avant que ne soit perpétré le massacre. »


  Le capitaine von Hesse se crispa intérieurement en voyant ses hommes échanger entre eux des regards médusés. Malgré les indices capitaux recueillis sur les lieux du carnage, ce vieux fou était bien capable d’instiller le doute dans les esprits. En ce qui le concernait, le commandant du fort Narva n’était plus d’humeur à souffrir la controverse. Il en avait suffisamment entendu pour se forger une idée bien arrêtée, et n’avait nullement l’intention d’y revenir. Du reste, les arguments de Trémazan étaient un peu minces à ses yeux pour ébranler ses convictions. Aussi était-il grand temps de mettre un terme à cette enquête.


  « Je vous suis reconnaissant pour avoir tenté de m’aider à y voir plus clair, messire de Trémazan, mais la culpabilité des autochtones me semble désormais parfaitement établie. Des preuves tangibles en attestent. Ce qui n’est assurément pas le cas de votre théorie fumeuse. Aussi vous demanderai-je, à l’avenir, de rester en dehors de cette affaire. Me suis-je bien fait comprendre ?


  — Laissez-moi vous dire que vous commettez une lourde erreur, frère-chevalier ! », insista Konwoïon.


  N’ayant pas l’habitude d’être contredit, le porte-croix sentit son sang battre la charge. Son regard se durcit telle une lame passée au feu.


  « Méfiez-vous, Trémazan ! trancha-t-il, sur un ton coupant. Votre curieuse obstination à vouloir blanchir les crimes des indigènes pourrait bien finir par me paraître suspecte ! Vous autres, ordonna-t-il à l’adresse de ses hommes, tâchez de réquisitionner une charrette dans une ferme des environs, et ramenez les corps de nos frères à Reval. Nous passerons toute la nuit en prières pour le salut de leur âme. Et surtout, n’oubliez pas la dépouille du rebelle ! Je tiens à ce qu’elle pourrisse lentement au sommet des fortifications de la ville. Ainsi, tout le monde pourra constater ce qu’il en coûte de tenir tête à l’Ordre Teutonique ! »


  Sollicitant ensuite l’attention des franciscains, le capitaine leur précisa :


  « Le procès sera instruit dans quelques semaines. D’ici là, vous demeurerez à Reval et veillerez à vous tenir à la disposition des autorités ! Demandez asile à l’abbaye. Les dominicains se feront un devoir de vous héberger jusqu’à la fin de l’enquête. »


  Ne laissant transpirer aucune émotion particulière, Isol acquiesça avec une feinte humilité. Mais von Hesse ne s’était pas plutôt éloigné pour rejoindre le reste de ses hommes, que l’hypocrite se retourna vers Konwoïon. Le Pisan ayant abandonné son masque aimable, son expression se métamorphosa complètement. Une véritable émanation des ténèbres se tenait, à présent, devant le vieil apothicaire. Un rictus démoniaque déformant ses traits, le feu de l’enfer couvait sous ses paupières mi-closes. La lame impitoyable de sa haine traversa l’âme bien trempée du sire de Trémazan, qui ne put se défendre de lui jeter tout son mépris au visage :


  « Charogne ! Ignoble scélérat ! Quoi qu’il m’en coûte, je n’aurai de cesse de dénoncer l’abomination de vos actes. Vous voulez la guerre ? Soit, vous allez l’avoir, comptez sur moi ! »


  Pour toute réponse, Isol fit peser sur lui la menace silencieuse de son regard. Un sourire d’une rare cruauté étira ses lèvres.


   


  [image: ]


  1  Manifeste émis le 17 mai 1338.

  

  2  Une toise égale environ deux mètres. Cinquante toises font approximativement cent mètres.
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  Lanz regarda s’éloigner le tombereau bringuebalant sur lequel avaient été allongés les corps sans vie des Teutoniques. Von Hesse et ses hommes l’escortaient avec solennité. Le cœur étreint, le jeune homme suivit le cortège funèbre des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière le rideau frissonnant des arbres. La mort du capitaine Axel von Bard l’affectait plus qu’il ne l’aurait cru.


  Malberg n’avait pas desserré les dents depuis son altercation avec Yrmeline. Son expression s’était alors animée d’une colère intériorisée, et depuis une certaine raideur crispait ses traits. Quelque part, Lanz avait l’impression d’avoir trahi ses propres frères en se détournant de la voie que Dieu avait tracée pour lui. En outre, il n’était pas loin de se reprocher sa passion irréfléchie pour la fille du comte de Grünewald. Cette sublime tentatrice avait-elle été envoyée par le Démon afin de détourner les hommes tels que lui de leur devoir sacré ? Lanz ne parvenait plus à chasser ce genre de pensées déstabilisantes. Et le chagrin embrumait le fond de ses yeux.


  Après le départ des moines-soldats, la campagne s’était paisiblement rendormie sous un ciel diaphane annonciateur de pluie. La torpeur du jour avait laissé place à la fraîcheur du soir et un petit vent aigre se levait, chargé d’humidité.


   


  Konwoïon posa une main compatissante sur l’épaule de Lanz, mais le seigneur allemand repoussa vivement ce geste amical. Une colère froide dirigée contre lui sourdait du plus profond de son âme. N’étant plus à même d’endiguer le flot amer de ses reproches, il jeta furieusement au visage du vieil homme :


  « Vous connaissez les indigènes mieux que quiconque dans cette région ! Je suis certain que vous saviez que les rebelles essaieraient de délivrer Villu et, qu’à cette fin, ils tendraient un piège au capitaine von Bard. Pourtant, vous n’avez rien fait pour empêcher cet abominable massacre. Vous n’êtes ni plus ni moins que leur complice ! »


  Trémazan n’était pas autrement surpris de s’entendre incriminer de la sorte. Les circonstances ne plaidant guère en sa faveur, il s’attendait à cette accusation et devait se préparer à subir d’autres attaques de ce genre dans les prochains jours. Un climat de tension s’instaurerait inévitablement dans tout le duché, et, en cette période troublée, la générosité du vieil apothicaire envers les natifs passerait davantage pour de la trahison que de la charité chrétienne !


  « On souhaite nous faire accroire le contraire, mais je puis vous certifier que les Estoniens ne sont absolument pas en cause dans cet acte criminel, affirma Konwoïon, sans se départir de son calme et de sa patience innée.


  — Me prendriez-vous pour un sot, par hasard ? Que vous le vouliez ou non, cet indigène retrouvé mort à la suite de ses blessures et sur les lieux du carnage, de surcroît, constitue une preuve suffisamment parlante pour conclure raisonnablement à la culpabilité des autochtones.


  — Ma foi, oui, à condition que cet homme fût encore en état de nuire au moment des faits. Or, je suis bien certain du contraire. »


  Sur ce, le médecin exposa son raisonnement aux jeunes gens qui l’écoutèrent jusqu’au bout avec attention. En proie à la plus grande confusion, Lanz passa nerveusement ses doigts dans ses cheveux. Yrmeline, quant à elle, exhala un petit soupir en constatant que le point de vue scientifique de son mentor avait réussi à ébranler les convictions erronées du seigneur d’Ostvalmagne.


  « Nous pouvons donc établir avec certitude que le délai post-mortem excède d’au moins trois ou quatre heures la survenue de l’attaque, conclut l’apothicaire. Selon toute vraisemblance, les assassins ont dû s’introduire dans la cahute d’un indigène et le poignarder avant de s’emparer de sa traditionnelle ceinture de guerre. Ensuite, ils n’avaient plus qu’à semer ces faux indices derrière eux pour brouiller les pistes. »


  Malberg, à demi convaincu, ne réfuta point les arguments du vieil homme. Néanmoins, un point d’ombre restait à élucider.


  « Soit, agréa Malberg. Admettons que de mystérieux personnages aient réussi à duper les Teutoniques. Je doute, toutefois, qu’ils soient en mesure de tromper une pisteuse aussi remarquable que l’est Yrmeline ! Or, les observations de votre élève lui font dire que votre cadavre aurait ouvert lui-même son chemin à travers les fourrés. La végétation est si enchevêtrée à cet endroit que nul n’aurait pu y traîner un corps, et encore moins le transporter sur son dos. »


  Quêtant l’approbation d’Yrmeline, Lanz posa sur elle un regard appuyé.


  « En effet, la victime, ou du moins celui qui a tenté de se faire passer pour telle, s’est bien frayé un passage entre les taillis, comme se serait comporté un homme aux abois, un homme terrifié à l’idée d’être poursuivi et achevé sans merci, admit-elle posément. Sur le moment, j’avoue m’être laissée abuser par les faux-semblants, moi aussi. Et j’ai bien failli croire qu’une poignée de dissidents avaient commis l’acte insensé d’arracher Villu aux forces de l’Ordre. Et pourtant, à bien y réfléchir, il n’y aurait rien d’étonnant à ce que les vrais coupables aient pris le soin de déguiser leur crime. Ces simulateurs ont très bien pu maquiller une piste sanglante suffisamment visible pour que les sergents de la milice ne puissent manquer de la suivre, et ainsi trouver le corps dans la combe. J’avoue ne pas avoir supposé une seule seconde que les traces de sang pouvaient être celles d’un autre homme ou, pourquoi pas, celles d’un animal ? Après tout, l’intention de notre mystificateur était simplement de rendre plausible la supercherie visant à faire accuser les autochtones.


  — Excellente déduction ! émit Lanz qui commençait à réaliser avec quel machiavélisme cette cabale avait été fomentée. En résumé, tandis qu’un des leurs prenait soin de badigeonner de sang son laborieux parcours, de leur côté, les autres compères se chargeaient d’abandonner la dépouille de leur malheureuse victime dans une mare de boue, ce coup monté visant à induire les Teutoniques en erreur.


  — C’est ce que je crois aussi », fit Konwoïon.


  Avec un sourire contrit, le jeune homme secoua piteusement la tête, conscient d’avoir proféré des accusations infondées à l’encontre du seigneur de Trémazan. Serrant les longues mains tavelées de l’apothicaire entre les siennes, Malberg sollicita humblement son pardon. Il avait jugé trop vite et en convint avec une touchante modestie.


  « Messire, croyez bien que je regrette d’avoir tranché aussi promptement. »


  Le sourire affectueux que Konwoïon lui dédia en retour emplit Lanz d’un profond respect pour la clémence et la mansuétude dont cet homme foncièrement bon était capable. À sa place, estima-t-il, il n’aurait su absoudre un tel outrage avec autant d’indulgence.


   


  Sans faire plus de cas de la réaction de son fougueux ami, Trémazan entreprit de narrer en détail l’interprétation des soi-disant témoins. Il acheva son récit par le point qu’il tenait à clarifier. Fixant Yrmeline dans les yeux, il s’informa auprès d’elle :


  « D’après leurs dires, les franciscains auraient dénombré une quarantaine d’assaillants. Cette allégation vous paraît-elle plausible ? »


  Son mentor ne le proclamait pas ouvertement, mais à l’intonation de sa voix, la jeune fille devina qu’il ne croyait pas un traître mot de la version d’Isol le Pisan.


  « Ces moines ont menti de propos délibéré ! soutint-elle, avec assurance. Je n’ai relevé les traces que d’une dizaine de cavaliers. Pas davantage.


  — En êtes-vous bien certaine ? demanda Lanz, sceptique malgré lui. J’avoue avoir beaucoup de mal à croire que dix hommes, à eux seuls, aient réussi à vaincre quinze guerriers aussi endurcis et exercés que le sont les Teutoniques !


  — Votre incrédulité est bien naturelle, mon garçon, fit obligeamment l’apothicaire, mais vous ne savez pas à qui von Bard et ses hommes ont eu affaire. »


  Un silence stupéfait accueillit ces paroles.


  « Parce que vous… vous connaissez les coupables ?! », bredouilla Malberg, le regard écarquillé de saisissement.


  « Hélas oui ! Ces misérables appartiennent à une secte criminelle, hors du commun : un ordre occulte particulièrement riche et puissant. Si certains de ses membres sont parvenus à s’introduire dans les plus hautes sphères des royaumes de la chrétienté, les hiérarques, eux, demeurent délibérément dans l’ombre. D’autant plus redoutables qu’ils sont insaisissables ! Leur chef, un potentat connu sous le nom initiatique de Bellator Rex, dirige cette organisation tentaculaire d’une main de fer. On le dit invulnérable. L’appétence forcenée pour le pouvoir demeure probablement sa seule faiblesse. Pour les besoins de sa politique, il entretient, en outre, une véritable armée d’indicateurs, chargés de surveiller et d’anticiper tous les faits et gestes des grands de ce monde. D’autre part, ce brillant autocrate a su générer sous son pouvoir une élite militaire exceptionnelle, prête à se sacrifier pour lui sans le moindre discernement.


  — Comment cela ?


  — Je veux dire par là que les guerriers du Bellator Rex sont tous animés du même fanatisme, du même zèle aveugle et inhumain. La secte choisit ses recrues en fonction de leur force colossale ainsi que de leurs aptitudes au combat. Elle les attire ensuite en leur laissant miroiter monts et merveilles. Ainsi appâtées, les victimes deviennent moins méfiantes et n’hésitent point à prêter serment d’allégeance lors d’un rituel de passage dont je ne sais pas grand-chose, compte tenu de son caractère secret. À la suite de cette cérémonie ésotérique, appelée illicita, les malheureux changent radicalement de personnalité, comme si l’ingérence de la secte dans leur vie avait le pouvoir de détruire leur âme et d’obscurcir leur raison. Par quel sortilège perdent-ils subitement toute notion du bien et du mal ? Je ne saurais le dire, mais une chose est certaine : après avoir subi cette épreuve, ces hommes ne sont plus eux-mêmes. C’est exactement comme si on leur arrachait le cœur. L’Ordre Noir fait de ces valeureux combattants de froids meurtriers, dépourvus de tout état d’âme. De plus, ces tueurs d’élite acquièrent au cours des illicita une force exceptionnelle qui métamorphose ces créatures en effroyables machines de guerre. »


   


  Lanz sentit un froid mortel s’insinuer jusque dans ses os. Les échos de sa nuit tumultueuse l’habitaient depuis l’aube comme un mauvais rêve. Aussi les révélations de Konwoïon ne firent-elles qu’aggraver son malaise et renforcer le pénible sentiment d’insécurité qui ne cessait de le tarauder.


  Les faits étranges, survenus ces derniers jours, affluèrent à sa mémoire dans le plus grand désordre. Il vit défiler derrière ses yeux l’énigmatique personnage agenouillé parmi les décombres de la chapelle, l’inscription latine gravée sur le sceau en argent, les rats se faufilant dans la plinthe béante du mur, la lueur éphémère qui avait éclairé l’interstice, l’attitude suspecte du prince de Kiev, la pyramide à degrés que formait la prière au mystérieux dieu Enlil. Malberg perçut de nouveau la désagréable impression d’avoir été épié dans l’obscurité du sanctuaire. Il entendait encore sourdre des ruines ce vague et effrayant murmure, tissé de voix, de pleurs et de gémissements plaintifs.


  Si incroyables fussent-elles, les paroles de Trémazan corroboraient néanmoins les soupçons de Lanz avec tant de cohérence, que celui-ci ne douta pas un instant de la véracité de son histoire. D’ailleurs, ses propres considérations ne l’avaient-elles point amené à suspecter la présence menaçante d’une société secrète ?


  « Il m’arrive souvent de me sentir démunie et vulnérable devant l’invisible menace qui se profile à l’horizon, impuissante aussi à contrarier l’enchaînement des événements à venir. » Les alarmes d’Yrmeline percutèrent l’esprit du jeune homme. À la lumière de ce qu’il venait d’apprendre, cette funeste vision du futur prenait désormais tout son sens. D’autre part, il devenait plausible que les exécuteurs de l’Ordre Noir aient bien occis le comte de Viborg de la manière, brutale et sanglante, dont ils s’étaient débarrassés de l’incorruptible commandant de Reval. Et, à ces morts violentes, d’autres succéderaient probablement, songea Malberg, en réprimant un frisson d’épouvante.


  Des crimes de cette scélératesse dénotaient la noirceur de cette secte infernale. Toutefois, Malberg ne parvenait pas à cerner les mobiles qui avaient pu pousser les chevaliers de l’ombre à éliminer Christian de Viborg.


  « D’après vous, messire, dans quel but ces misérables ont-ils supprimé le comte de Viborg et, à présent, le capitaine von Bard ? », s’enquit-il.


  Konwoïon lâcha un profond soupir. Manifestement, la question l’embarrassait. Tout bien considéré, rien ne permettait pour l’heure de dire quels étaient les desseins de cet Ordre impie et criminel. Mais une chose était certaine : le fanatisme radical de la secte laissait envisager le pire !


  « Il est trop tôt pour vous répondre avec certitude, mon garçon. La secte opère dans le plus grand secret. Et, croyez-moi, ces gens-là ne commettent ni erreur ni indiscrétion ! Ils tissent leur toile avec la patience d’une araignée.


  — Mais, en ce qui concerne le massacre des Teutoniques, vous avez bien une petite idée de ce que trame le Bellator Rex, non ? l’aiguillonna Lanz, convaincu que Trémazan en savait plus qu’il ne le prétendait. L’impact de ce dramatique incident risque d’être considérable. Il se peut même qu’il mette le pays à feu et à sang. Ces scélérats cherchent-ils à provoquer une réaction hostile de la part des autorités afin d’exacerber la colère du peuple estonien ?


  — C’est probable, en effet, confirma l’apothicaire d’une voix résignée. Pour les autochtones, les Germains sont des intrus installés sur leurs terres. Il va sans dire que les indigènes supportent la présence de l’envahisseur dans la mesure où ils craignent les représailles des autorités. Mais si les moines-soldats acculent ces pauvres gens dans leurs derniers retranchements, n’ayant plus rien à perdre, ces derniers se soulèveront plutôt que de se laisser pourchasser et massacrer sans réagir.


  — Je ne vois pas ce que la secte peut bien avoir à gagner en alimentant ainsi les rancœurs et les frustrations des Estoniens ? », demanda Yrmeline, consternée.


  La triste expérience de Konwoïon lui laissait, d’ores et déjà, entrevoir le sort effroyable qui attendait cette province broyée sous la férule des Teutoniques. Il en savait la cause souterraine, mais comment expliquer à ces deux enfants innocents qu’une menace vieille de plusieurs siècles se tenait tapie dans l’ombre, et s’apprêtait à frapper le duché parce qu’ici, précisément, siégeait la conjuration de l’Aube ? Comment dire à Yrmeline que sa famille, ses amis, ainsi qu’elle-même, se verraient bientôt tous menacés à travers ces désordres sanglants ?


  Les adorateurs d’Enlil avaient mis plusieurs années avant de découvrir le pays reculé où se réunissait le collège des Sept Sages. Maintenant, la secte ne reculerait devant aucune exaction pour décapiter la confrérie du Serpent, même si pour arriver à ses fins, il lui fallait réduire l’Estonie en cendres !


  En exaspérant le peuple, l’Ordre Noir finirait, tôt ou tard, par provoquer un soulèvement général. Une guerre à la mesure de l’amertume qui couvait dans le cœur des Estoniens. Les gémissements des oppressés ressemblaient aux grondements sourds d’un volcan sur le point d’entrer en éruption. Et telle une coulée de lave incandescente, la révolte, une fois en marche, ravagerait tout sur son passage. Les cités, les châteaux seraient assaillis, pillés et incendiés, leurs habitants massacrés. La forteresse de Grünewald ne ferait pas exception et ses seigneurs seraient immolés sur l’autel de la haine, sans que nul ne puisse accuser nommément le Bellator Rex. Comme cela avait toujours été le cas, l’Ordre Noir s’ingénierait pour ne jamais apparaître sur le devant de la scène. L’insurrection ferait office d’écran de fumée derrière lequel les responsables resteraient habilement cachés. Depuis l’aube des temps, la ruse suprême de la secte avait toujours consisté à donner l’illusion de son inexistence. C’était là le secret de sa force !


   


  Pour l’instant mieux valait taire les véritables raisons qui motivaient les actes de l’ennemi, estima le vieil apothicaire, en pressant le pas pour rejoindre Petras qui, de loin, regardait approcher ses amis avec soulagement.


  « Cet Ordre impie et criminel n’aspire qu’à une chose : déverser sur l’Occident les ténèbres du mal », éluda-t-il.


  Konwoïon ne s’étendit pas davantage sur le sujet et s’empressa de faire diversion.


  « Par ailleurs, en éliminant l’intègre capitaine von Bard, les chevaliers de l’ombre espèrent sûrement renforcer leur position en Estonie.


  — Comment cela ? », s’exclama Malberg, en fronçant les sourcils.


  Yrmeline et son mentor échangèrent un regard ennuyé.


  « Nos adversaires ont coutume d’évincer les gêneurs d’une façon… radicale, dirons-nous, afin de s’introduire plus aisément dans la place. En d’autres termes, la secte a supprimé le commandant von Bard dans le but de lui substituer un de ses membres. Inutile de se faire quelque illusion, le chevalier teutonique, qui sera nommé sous peu à la tête de la milice de Reval, appartiendra sans nul doute à l’Ordre Noir. »


  Lanz posa sur le vieil homme un regard de noyé.


  « Selon vous, l’Ordre Teutonique serait contaminé ! Des âmes perfides souilleraient le cœur de la plus grande des puissances religieuses et temporelles de notre temps ! Non… non, cela ne se peut ! objecta le jeune homme en secouant farouchement la tête.


  — Entendez-moi, mon garçon, je n’ai jamais prétendu que l’Ordre était corrompu. Loin de moi, cette pensée ! Les errements de quelques-uns ne sauraient couvrir d’opprobre toute la confrérie. Mais je vous le disais, ce tantôt, les supérieurs du Temple Noir sont parvenus à infiltrer le pouvoir de tous les royaumes de la chrétienté. L’Ordre Teutonique ne fait pas exception à la règle ! Depuis trois décennies, les membres du Temple Noir complotent sans relâche pour pouvoir se hisser jusqu’au sommet de sa hiérarchie. À présent, un cercle clandestin d’initiés agit à l’insu des plus hauts dirigeants de l’Ordre, et si personne ne les arrête, sous peu, tous les dignitaires de la puissance teutonique se verront progressivement évincés au profit des chevaliers de l’ombre. »


  Malberg aurait souhaité écarter l’éventualité tant cette abominable perspective le rendait malade. Cependant, force lui était d’admettre que le raisonnement du sire de Trémazan, pour être dérangeant, n’en était pas moins pertinent. À son grand désarroi, Lanz voyait s’écrouler ses dernières illusions, et, avec elles, les vestiges de son rêve passé !


  « Alors d’après vous, le ver serait d’ores et déjà dans le fruit.


  — Hélas, pour moi cela ne fait aucun doute, acquiesça Konwoïon, à regret.


  — Mais comment une telle certitude a-t-elle pu s’imposer à votre esprit ? se récria Malberg, aux prises avec son tempérament naturellement soupçonneux. Comment avez-vous réussi à percer une machination de cette envergure ? Sur quels éléments fondez-vous vos assertions ? Seigneur, qui êtes-vous donc pour détenir pareil secret ? »


  Sous le feu nourri de ces questions, le vieil homme esquissa un geste de la main pour exhorter son ami à plus de patience et de modération. Puis, levant les yeux pour scruter le ciel qui s’assombrissait dangereusement au-dessus de leur tête, il fit remarquer :


  « Le temps devient de plus en plus menaçant. Rentrons, mes enfants ! Nous reparlerons de tout cela ce soir au souper, devant un bon feu. »


  Traînant sa jambe raide derrière lui, Petras se porta à la rencontre de Konwoïon. Une interrogation muette se lisait dans ses grands yeux inquiets. Aussi le septuagénaire le rassura-t-il d’une caresse avant de l’entraîner un peu à l’écart pour lui expliquer la situation en aparté.


   


  Lanz réalisa soudain qu’un vent mordant s’était levé, apportant avec lui les premières gouttes de la pluie. Yrmeline frissonnait dans sa robe légère. De longues mèches rebelles fouettaient ses joues, qu’elle écartait, de temps à autre, d’un geste impatient. Sans hésiter, Malberg s’empressa d’ôter son pourpoint de velours pour en envelopper galamment les épaules de la jeune fille. Celle-ci le remercia alors de son plus beau sourire.


  La magie de l’amour opérant, le charme irrésistible d’Yrmeline chassa, d’un seul coup, toutes les ombres tapies dans le cœur de Lanz. Les légions des ténèbres reculaient devant la grâce et la candeur de ce sourire.


  Le sire d’Ostvalmagne sentit vibrer de nouveau en lui ce trouble, profond et mystérieux, qui déjà lui devenait familier. C’était une émotion contradictoire, mêlée d’euphorie et d’angoisse. Une joie déchirante. Une impression inénarrable, tour à tour lumineuse, oppressante et vertigineuse. Une révélation trop enivrante pour ne pas confiner à la douleur. Mais, chose étrange, ce sentiment générait en lui une telle énergie, que Lanz se sentait devenir invulnérable. Si redoutables fussent-elles, les légions damnées du Bellator Rex ne l’impressionnaient pas le moins du monde !


  « Je vous en conjure, Yrmeline, permettez-moi de devenir votre preux défenseur et laissez-moi vous protéger jusqu’à mon dernier souffle. Oh ! ma douce, l’idée qu’il puisse vous arriver malheur m’est intolérable. Le péril dont votre précepteur semble craindre l’imminence augure de la puissance de vos adversaires, et je…


  — Auriez-vous peur ? », le coupa-t-elle, sur un ton empreint de gravité, mais totalement dénué d’ironie.


  Lanz releva farouchement la tête et planta dans les yeux de la belle son regard droit et sans faille.


  « Si fait, je l’avoue. Je tremble de vous savoir en butte à l’hostilité d’un ennemi aussi redoutable ! Toutefois, je ne saurais craindre pour ma vie, puisqu’à l’instant où je vous ai aperçue, j’ai su qu’elle vous appartenait. Pas plus tard que ce matin, je songeais encore à abandonner le siècle pour prononcer le triple vœu monastique, afin d’intégrer l’Ordre Teutonique. Mais, sachez-le, je renonce sans regret à mes ambitions, à seule fin de veiller sur vous tout le reste de mon existence ! De grâce, permettez-moi de m’y employer avec ferveur ! »


  Dans ses propos flambait toute l’ardeur de la jeunesse. Yrmeline n’y demeurait point insensible. Pourtant, d’un mot, d’un geste, elle aurait souhaité modérer le zèle exacerbé dont le seigneur d’Ostvalmagne faisait montre. Certes, elle souhaitait le voir embrasser sa cause. Juste cause pour laquelle elle avait désespérément besoin d’appuis et d’assistance. Mais elle ne pouvait accepter que Lanz exposât sa vie avec la folle témérité dont sont capables les hommes passionnés.


  De fait, les aveux de Lanz n’étaient pas sans lui rappeler les déclarations enflammées du comte de Viborg, tandis qu’ensemble, Christian et elle gravissaient les marches de la cathédrale. À ce souvenir, une houle de chagrin et de culpabilité submergea la fiancée endeuillée. Las, le malheureux avait payé son amour pour elle au prix fort. Et désormais, Yrmeline refusait de voir s’allonger la liste des victimes.


  Elle posa sur Malberg un regard à la fois attendri et contristé.


  « Je vous sais gré de votre sollicitude, Lanz. Croyez-le bien, votre amitié me touche plus que je ne saurais le dire. Cependant, quoi que vous en pensiez, je n’ai nul besoin d’un preux pour veiller sur moi. Quant à renoncer à vos ambitions, je vous adjure de n’en rien faire, surtout ! Bien au contraire ! Vous serez cent fois plus utile à notre cause en incorporant l’Ordre à Marienbourg qu’en demeurant, ici, en Estonie. »


  Lanz sentit une lame aiguë s’enfoncer dans son cœur. Une moue contrariée joua imperceptiblement sur ses traits. Le verdict lui paraissant sans appel, il s’immobilisa et jeta à celle qui le crucifiait un long regard d’une intensité désespérée.


  « Comment mettrais-je mon bras au service de notre croisade si vous me condamnez à servir une confrérie aussi exclusive que celle des Teutoniques ? objecta-t-il, d’une voix éteinte. Songez-y, je ne serais plus libre de mes mouvements. Je devrais me plier à la stricte discipline de l’Ordre et perdrais, par conséquent, toute liberté d’initiative. De plus, vous me condamneriez à vivre loin de vous, et cet exil me serait parfaitement odieux. »


  La jeune fille tourna vers lui son regard divinement bleu. Enchanté, Malberg nota que l’ombre d’un sourire revenait jouer sur ses lèvres exquises.


  « Peut-être avez-vous raison, messire. Après tout, je n’ai point à vous dicter votre conduite. Seulement, je vous sens si prompt à vous jeter à corps perdu dans cette terrible aventure ! J’admets que mes présomptions ne reposent pas sur grand-chose, mais je persiste à croire que le meurtre de Christian se trouve lié, d’une manière ou d’une autre, à un enjeu me concernant. Alors, comment ne pas craindre qu’à votre tour, vous n’encouriez un sort analogue simplement pour avoir eu la noblesse de me vouloir assister.


  — Votre estime m’est infiniment précieuse, belle amie, mais n’ayez nulle inquiétude à mon sujet ! Il est fort compréhensible que ce meurtre abject vous ait ébranlée. Néanmoins, ne voyez nulle fatalité dans cette tragédie ! Un homme averti en vaut deux, affirme le dicton. Et bien, je me tiendrai donc continuellement sur mes gardes, vous pouvez m’en croire ! D’ailleurs vous-même, ce me semble, ne cherchez point à vous soustraire à votre destin, en dépit des épreuves qui ont assombri votre ciel. Belle leçon de courage, en vérité ! Vous forcez mon respect, damoiselle. Or, puis-je faire moins que de vous imiter en ce sens ? »


  La sincérité du compliment emplit Yrmeline de confusion. Ses longues paupières voilèrent son regard de faïence.


  « De plus, afin que les choses soient bien claires entre nous, précisa Lanz, je tiens encore à ce que vous sachiez ceci : inconsciemment, je pense que j’avais déjà pris ma décision de ne point rallier l’Ordre, et cela avant même de vous avoir rencontrée. D’autre part, vous avez entendu messire de Trémazan, les affidés du Bellator Rex s’emploient, en ce moment même, à renforcer leur position en Estonie. Et bien, je me fais fort de contrarier les desseins du nouveau commandant de Reval. Croyez-moi, je l’attends de pied ferme, celui-là ! »


   


  [image: ]


  14


  Un ciel plombé s’était installé bas sur l’horizon. Ayant laissé le bourg de Kostivere derrière eux, Lanz et ses trois compagnons avaient suivi le chemin de terre qui sinuait à travers la plaine verdoyante. Le sentier épousait les courbes élégantes de la rivière Jõelähtme, avant de pénétrer sur les terres giboyeuses du seigneur de Malberg.


  L’orage menaçait depuis un certain temps, lorsque les chevaucheurs distinguèrent enfin la silhouette nostalgique du vieux manoir perdu entre les arbres du domaine. La splendide chênaie qui entourait le castel conférait une rare noblesse au fief d’Ostvalmagne. Une cloche tinta plusieurs fois au moutier, notes ténues aussitôt avalées par les hurlements du vent qui soufflait plein de rage depuis le littoral. Soulagés d’arriver à destination avant la pluie, les cavaliers harassés passèrent sous l’arche voûtée au-dessus de laquelle se dressait une modeste croix de pierre grise, revêtue de mousse. En entrant dans la cour du château, les sabots des chevaux résonnèrent bruyamment sur les dalles disjointes entre lesquelles poussaient des touffes d’herbe rase.


  Yrmeline mit pied à terre et promena son regard sur la demeure de maître et les bâtiments annexes qui ceinturaient ce bel espace clos. Des remises, une grange, un cellier, un fruitier, un pressoir et des écuries enserraient la cour d’honneur au centre de laquelle trônait un puits dont la potence en fer forgé commençait à rouiller. Flanqué de six tourelles, couronnées d’un crénelage défensif, le manoir conservait un air de grandeur surannée qui plut d’emblée à la jeune fille, même si ses toits de tuiles sombres, ses pignons et ses gargouilles grimaçantes lui donnaient un caractère un peu austère. Séduite, Yrmeline leva les yeux sur les hautes fenêtres à meneaux qui ornaient la façade presque entièrement tapissée de lichen. Des plantes grimpantes, enroulées autour des colonnettes séparant les croisées en leur milieu, montaient à l’assaut des murs qu’elles finiraient sûrement par investir tout entier avec le temps.


  Un long roulement de tonnerre éclata et l’orage creva enfin. De grosses gouttes s’écrasèrent au sol et, par-delà les murs, les grands chênes se courbèrent sous la force des vents dominants.


  Sortant de la grange, un homme petit et trapu, ceint d’un large tablier de cuir, accourut au-devant des visiteurs. Avec un large sourire dévoilant ses dents gâtées, le vieil intendant d’Ostvalmagne s’inclina devant son maître. Et tandis que le serviteur s’empressait de conduire les chevaux à l’écurie, Lanz expliqua à ses amis que Theobald était en réalité l’homme à tout faire du domaine, sur qui les seigneurs de Malberg se déchargeaient entièrement. Efficient, cet homme de confiance assurait non seulement la bonne marche du fief, mais sans jamais regimber à la tâche, il s’acquittait en plus de tous les menus travaux de réfection de la propriété.


  D’un seul coup, comme si toutes les vannes du ciel s’étaient ouvertes en même temps, une pluie torrentielle se déversa furieusement sur la région. En riant à gorge déployée, les voyageurs coururent aussitôt en direction du château pour se mettre à l’abri de la tourmente. Ils gravirent, en toute hâte, les quelques marches usées du perron, et se blottirent sous le porche. Après s’être ébroué, Lanz poussa la lourde porte d’entrée en chêne massif, bardée de grosses pentures de fer, puis s’effaça afin de laisser entrer ses hôtes, heureux d’échapper au déluge. Des bruits de vaisselle entrechoquée leur parvinrent des offices. Aussi Lanz décida-t-il incontinent d’y mener sa petite troupe littéralement affamée.


  Quand les nouveaux arrivants pénétrèrent dans les cuisines, une délicieuse odeur de pain chaud les accueillit. Il était tellement inhabituel de voir des invités de marque franchir le seuil du manoir, que la jeune servante, vaquant nonchalamment aux préparatifs du souper, faillit lâcher le cruchon en grès qu’elle tenait entre les mains. Ses jolis yeux bruns s’écarquillèrent de surprise.


  Trois semaines auparavant, l’arrivée du seigneur de Malberg avait été un événement considérable pour la maisonnée, si longtemps confinée dans sa monotone existence. La présence du jeune maître avait transformé l’atmosphère du manoir comme si la demeure, endormie depuis deux siècles, s’éveillait doucement à la vie.


  Margrit posa son pichet sur la grande table qui occupait le centre de la pièce, et s’approcha des voyageurs d’un air timide. Même si elle ne l’avait jamais aperçue que de loin, à l’occasion de certaines fêtes carillonnées, la servante avait immédiatement reconnu la fille du comte de Grünewald, dont la beauté sans pareille était chantée et louée à cent lieues à la ronde.


  « Damoiselle Yrmeline ! Quel… quel honneur ! Je préviens tout de suite dame Hildegarde », bafouilla-t-elle en rougissant.


  Dans sa précipitation, la malheureuse heurta une escabelle et faillit trébucher en sortant. Réprimant le fou rire qui lui venait, Lanz proposa à ses hôtes de s’attabler en attendant le souper. Konwoïon et lui prirent place sur le long banc de bois ciré qui faisait face à celui où s’installèrent Yrmeline et Petras. Un bon feu crépitait dans la cheminée et chacun retrouva avec plaisir la chaleur bienfaisante de l’âtre. Airelles, myrtilles et framboises garnissaient le fond d’une jatte disposée sur la table. L’enfant tendit une main hésitante vers les baies gourmandes qui luisaient à la lueur des chandelles.


  « Sers-toi, bonhomme ! s’exclama Lanz, en portant une belle framboise juteuse à sa bouche. Moi aussi, j’ai une faim de loup ! »


  Malgré la fatigue, Yrmeline se sentait parfaitement bien, sereine comme elle ne l’avait pas été depuis des mois. L’atmosphère d’Ostvalmagne l’enveloppait de sa douceur accueillante et chaleureuse.


  Aiguisant l’appétit des convives, un délicieux fumet s’échappait du chaudron qui bouillonnait, suspendu à la crémaillère noircie qu’abritait le vaste manteau de la cheminée. Un potage au lait d’amande, maintenu à bonne température, mijotait dans un coquemar posé sur un trépied installé au milieu des braises rougeoyantes. Accrochés aux solives du plafond, pendaient des lièvres, des jambons et de longues tresses d’ail et d’oignon. Un mur entier était garni d’étagères supportant, pêle-mêle, poêlons et marmites bosselés en cuivre rouge, bonbonnes en verre, jarres d’huile et de vinaigre, boîtes à épices, brocs et pots en terre de différentes tailles. En face, le pétrin voisinait avec la huche à pain, meubles de belles dimensions. Une bassine en cuivre emplie d’eau claire attendait sur l’évier en pierre que la patine du temps avait rendue lisse comme un galet. Un tonneau d’où parvenait l’odeur aigrelette du vin occupait un des angles de la pièce.


   


  L’air effaré, dame Hildegarde accourut aussi vite que son âge et son embonpoint le lui permettaient. Elle n’avait rien prévu d’assez apprêté pour recevoir comme il se doit une visiteuse de haut rang. Aussi commençait-elle à s’inquiéter de la réaction de son maître, lorsque des rires et des voix lui parvinrent à l’autre bout du couloir. Refermant la porte des caves derrière elle, Hildegarde intima le silence à Margrit, qui, surexcitée, ne cessait de jacasser en commentant l’extraordinaire événement. Un joyeux brouhaha emplissait les cuisines d’ordinaire toujours si désespérément silencieuses. Chavirée d’émotion, la brave femme se disait combien il était merveilleux de voir le vieux manoir sortir enfin de sa torpeur mélancolique. Elle écrasa discrètement une larme sur sa joue cramoisie avant de paraître.


  Un mélange de joie et de fierté au cœur, Lanz présenta Yrmeline à son intendante. Celle-ci s’inclina avec déférence devant la jeune fille, qui se leva aussitôt de son banc pour venir l’embrasser sans façon.


  « Grand merci, ma bonne Hildegarde, de nous recevoir ainsi à l’improviste, mes amis et moi. »


  Agréablement surprise, la matrone ne s’attendait pas à cette manifestation d’affection, et encore moins à tant de simplicité dans les manières d’une gente damoiselle. Alors que d’un signe de tête, elle saluait messire Konwoïon, par ailleurs fort séduisant pour son âge, estima-t-elle, Hildegarde remarqua l’enfant misérablement vêtu qui se tenait penaud derrière lui. Ses cheveux blonds en bataille mangeaient sa petite figure maigre et sale à faire peur.


  « Seigneur Tout-Puissant ! s’exclama-t-elle d’une voix catastrophée. Pauvre petit, dans quel état est-il ? »


  Sachant pertinemment que Theobald et sa femme offraient souvent l’hospitalité aux plus démunis, Malberg n’eut crainte de conter la navrante histoire de Petras à son intendante. De plus, cette dernière avait élevé une robuste marmaille et adorait les enfants. La bonne femme secoua la tête d’un air marri. Elle avait beau être fière d’être allemande, elle n’en désapprouvait pas moins le sort inique que ses compatriotes faisaient subir aux autochtones.


   


  Lanz se pencha sur la marmite pour tremper sa cuiller dans la sauce au vin et, comme toujours, essuya les rebuffades de la cuisinière. Hildegarde grondait, mais ne pouvait s’empêcher de couver son jeune maître d’un regard maternel où se pouvait lire autant de tendresse que de fierté.


  Se conformant aux souhaits de Lanz, Margrit avait dressé la table. L’idée saugrenue de voir le châtelain et ses commensaux se restaurer aux cuisines comme de simples domestiques n’enchantait pas particulièrement l’intendante d’Ostvalmagne, qui le fit savoir en grommelant. Son maître aurait probablement cédé face à ses objections, mais Yrmeline ayant tenu à souper, céans, le jeune homme avait volontiers consenti à sa requête. La belle lui avait alors fait la grâce de son plus éclatant sourire et les yeux de Lanz s’étaient aussitôt emplis d’étoiles. Ses prunelles de jade s’étaient allumées de si ardente manière, qu’Hildegarde, attendrie, avait compris : le cœur du jeune seigneur était passionnément épris !


  Le Ciel aurait-il écouté ses prières ? Dame Hildegarde se prit à l’espérer. Son bon maître renoncerait peut-être à porter la croix de l’Ordre pour prendre femme. Et qui sait ? Peut-être des rires d’enfants ensoleilleraient-ils enfin le vieux manoir !


   


  Lanz avait prononcé le bénédicité, à la suite de quoi les convives avaient fait honneur au délicieux potage de lait d’amande que Margrit leur avait servi dans des écuelles d’étain. Impressionné par le talent du cordon-bleu, messire de Trémazan complimenta la cuisinière au moment où celle-ci distribuait à chacun un tranchoir [1] qu’elle recouvrit de lièvre en civet. Meurotte de truite et terrine de légumes suivirent ensuite, tout aussi alléchantes.


  En dépit de ses tourments, Petras avait l’impression de vivre un rêve éveillé. Toutefois, de peur de tomber de haut, il n’osait croire à l’heur de sa destinée. Les récents événements ne risquaient-ils point de contrarier les projets d’avenir que Konwoïon avait pour lui ? De plus, mille questions assaillaient son esprit sans relâche, l’empêchant de savourer pleinement la douceur de l’instant. Où pouvait bien se trouver son père à cette heure ? Et qu’adviendrait-il de lui si les chevaliers teutoniques le débusquaient dans son repère ? Enfin, quelles représailles les moines-soldats feraient-ils subir à son peuple ?


  Après avoir rompu l’énorme miche farinée qui fleurait bon le pain frais, Lanz en coupa une tranche épaisse qu’il tendit à Petras. Le petit bossu accepta avec gratitude, mais son pauvre sourire pinça le cœur du châtelain.


  « Mon clan sera-t-il accusé d’avoir donné asile à un agitateur ? », demanda le garçon, d’une voix éraillée.


  Lanz et Yrmeline échangèrent un regard affligé.


  « Rassure-toi, mon enfant, dès qu’il fera nuit, les membres de ta famille courront se réfugier dans les bois et s’y tiendront cachés tant que la situation présentera le moindre danger pour eux, affirma le vieil apothicaire que Véliona avait mis dans la confidence, juste après l’arrestation de son compagnon.


  — Mais ils vont mourir de faim ! s’insurgea Petras, sur un ton où transparaissaient les accents du désespoir.


  — Allons, ne t’en fait pas, avec la complicité de quelques personnes bienveillantes, nous nous débrouillerons toujours pour leur procurer le nécessaire. Paniers de victuailles, médications et couvertures, ta famille ne manquera de rien, je t’en fais serment. »


  Petras se rasséréna quelque peu. Néanmoins, le visage chiffonné de son vieil ami ne laissant rien augurer de bon, il s’attendait à d’autres révélations moins optimistes. De fait, Konwoïon lâcha à contrecœur :


  « Mon enfant, il va falloir que tu te montres courageux.


  — Vous n’envisagez plus de me prendre comme apprenti, c’est bien cela ? »


  Le magister acquiesça d’un air maussade. Il avait perçu le vif regret affleurant sous les paroles de Petras, et se sentit d’autant plus responsable de la désillusion de son protégé qu’il n’aurait peut-être jamais dû lui laisser miroiter de telles perspectives. Trémazan posa un regard absent sur ses longues mains tavelées de taches brunes. Tout ouïe, Petras attendait ses explications. Il luttait si fort pour refouler ses larmes qu’une boule amère obstrua sa gorge.


  « Dans les semaines à venir, les esprits ne manqueront pas de s’échauffer, surtout à Reval où aura lieu le procès. Certains m’accuseront de connivence avec les indigènes et même de complicité avec les fauteurs de troubles. Ta présence à l’officine ne ferait malheureusement qu’envenimer les choses. Comprends-tu ?


  — Si fait, murmura Petras, d’une voix faible.


  — Crois-moi, il est plus sage pour l’instant de te tenir à l’écart de la controverse et des médisances qui ne sauraient tarder à enfiévrer la cité. »


  Konwoïon aurait tout donné pour que cette épreuve supplémentaire fût épargnée au fils de Villu.


   


  Les craquements du feu et les traits furieux de la pluie criblant les carreaux des fenêtres meublèrent le silence un bon moment. Lanz et Yrmeline fixaient, sans les voir, les gouttelettes de cire qui glissaient lentement le long des chandelles. Quand brusquement le jeune homme se leva de table et s’approcha de la cheminée. Tournant le dos à ses hôtes, il prit le temps de peser le pour et le contre de sa décision, avant de faire volte-face et de regarder Petras droit dans les yeux.


  « Que dirais-tu de devenir mon écuyer ?


  — Votre écuyer, moi ? faillit s’étrangler l’enfant disgracié. Rien ne saurait me faire plus plaisir, mon cher seigneur, mais… mais, c’est impossible ! Je suis si malingre, si fragile ! Comment vous ferais-je honneur lors des joutes si je ne réussissais seulement à soulever votre écu ? Et puis… au regard des gens, je ne serai jamais qu’un vilain bossu. Je suis bien trop laid pour paraître dans l’entourage d’un beau et noble chevalier tel que vous. Toutefois, je vous suis infiniment reconnaissant de vous soucier ainsi de moi. Cela me va droit au cœur, toutefois ma place est auprès des miens… dans la forêt », ajouta-t-il, des sanglots dans la voix.


  Tout en s’affairant à la cuisine, Hildegarde n’avait pu s’empêcher de suivre la conversation. Jusque-là, elle n’avait pas osé s’immiscer dans un échange qui ne la concernait pas, et s’était contentée de ruminer dans son coin. Mais cette fois s’en était trop ! N’y tenant plus, la matrone fit face au maître de céans et, les poings sur ses hanches larges, s’exclama d’une voix indignée :


  « Écuyer ou pas, le petit restera ici ! Après tout, le château est bien assez vaste pour accueillir ce pauvre enfant. Pour sûr, il est aussi frêle qu’un coucou ! Mais, foi d’Hildegarde, je me charge de vous l’engraisser comme chapon à Noël ! »


  Un silence médusé s’installa. Puis soudain, l’intervention d’Hildegarde ayant singulièrement allégé l’atmosphère, tout le monde éclata de rire. Petras, lui-même, se laissa gagner par l’hilarité générale.


  « Au diable, le regard de quelques pisse-froid ! Je n’ai que faire de leur appréciation, jeta Lanz, en reprenant son sérieux. Messire de Trémazan, qu’en pensez-vous ? Puis-je assurer l’entraînement de Petras sans compromettre sa santé ?


  — À condition d’y aller très progressivement, pourquoi pas ? Seulement, il serait préférable de patienter quelques semaines avant de commencer les exercices. Comme tous les siens, Petras souffre de dénutrition. Mais je suis certain que l’excellente cuisine de dame Hildegarde devrait rapidement opérer des miracles. En attendant, rien n’empêche notre aspirant chevalier d’apprendre à panser les chevaux ou de perfectionner son latin. »


  Les yeux de Petras s’embuèrent. Écuyer, lui, un gueux, un déshérité ! Il n’aurait jamais cru qu’un tel bonheur pût lui échoir. Écuyer, autrement dit, aspirant chevalier ! Ces deux mots avaient toujours suscité chez lui le plus grand émerveillement. Aussi l’enfant connaissait-il un moment de grâce si intense qu’il lui semblait ne plus toucher terre. Il lui fallut du temps avant de reprendre pied dans la réalité et s’apercevoir, un peu confus, que tous les regards étaient posés sur lui. Petras se leva alors de table et, éperdu de reconnaissance, se jeta dans les bras de Lanz.


   


  Dehors, les éléments se déchaînaient. C’était une tempête digne de l’Apocalypse. Des éclairs rutilants fusaient sans relâche dans le ciel assombri. Une pluie diluvienne se déversait avec fracas sur les toits du manoir du haut desquels chenaux et gargouilles vomissaient de véritables torrents d’eau bouillonnante. Un vent sauvage mugissait, s’insinuait sous les portes en gémissant et ronflait dans le conduit de la cheminée. Des bourrasques soufflant par rafales sur les cendres chaudes du foyer, de hautes gerbes d’étincelles cuivrées s’en échappaient en crépitant.


  Bien à l’abri de ce temps effroyable, les invités du sire d’Ostvalmagne achevaient tranquillement de souper. Ils passaient une soirée des plus agréables. Tout à son bonheur, Petras oubliait la tempête et les vicissitudes de l’existence. Subjugué, il écoutait Lanz narrer, à son intention, le récit des exploits de son lointain ancêtre, Gerhard von Malberg.


  « Tel un nuage de sauterelles dévastant tout sur son passage, les Mongols se répandaient aux portes de l’Occident. Ces féroces guerriers avaient déjà pillé et incendié toutes les villes de Russie. Aussi l’empereur Frédéric ne prit-il point le péril à la légère lorsque les cohortes de cette nation cruelle, tout droit surgie des enfers, menacèrent d’envahir la Pologne, la Prusse et la Hongrie. Le souverain fit alors appel au grand Maître des Teutoniques. Gerhard von Malberg avait aussitôt renforcé ses positions défensives, mais, devant l’ampleur de la menace, il dut encore fédérer les milices chrétiennes, allant même jusqu’à demander l’aide des Templiers afin de barrer la route aux Mongols, deux fois supérieurs en nombre. L’ost placé sous le commandement du prince Henri de Silésie, ainsi que les deux grands Ordres militaires lui prêtant main-forte, se rassemblèrent le 9 avril 1241, non loin de la petite ville de Liegnitz. Gerhard savait que la bataille allait être décisive pour l’avenir de la chrétienté.


  — Le salut de tous les royaumes d’Occident reposait entre les mains de votre ancêtre », commenta Petras, les yeux brillants d’exaltation.


  Ces exploits guerriers enflammaient son imagination juvénile. Cependant, le nouvel écuyer dut patienter un moment avant d’entendre la suite de l’histoire. Lanz s’était interrompu pour laisser le temps à la fille de cuisine de débarrasser la table. Après quoi, dame Hildegarde présenta, sur un clayon d’osier, divers fromages couchés sur un lit de paille. Elle apporta ensuite un blanc-manger sucré au miel et des pommes cuites sous la cendre, avant de verser l’hypocras dans la coupe des adultes et une larme de cidre dans celle de Petras. L’intendante se retira et le châtelain reprit sa narration après avoir porté le breuvage épicé à ses lèvres.


  « La rencontre fut un effroyable carnage. Les Tatars se déchaînèrent et, en dépit de leur vaillance, les chevaliers chrétiens tombèrent très vite sous les flèches ennemies. La mort pleuvait sur eux ! Henri le Pieux avait été décapité et les barbares promenaient sa tête sur une pique dans l’espoir de démoraliser l’adversaire. Tout semblait perdu. L’ost chrétien ne parvenait plus à contenir la horde sauvage qui fondait sur lui. Néanmoins, Gerhard ne s’avoua pas vaincu. Il préférait mourir les armes à la main que de se rendre. Dans un ultime élan de bravoure, il rassembla les débris épars de son armée et, galvanisant le courage de ses chevaliers en leur adjurant de ne point faillir, passa à l’attaque. Avec panache, le Hochmeister et ses hommes se taillèrent un espace sanglant au sein des lignes ennemies. Devant une telle détermination, les Mongols furent contraints de se diviser et subirent à leur tour de nombreuses pertes. Peut-être sentirent-ils la victoire leur échapper, je l’ignore, mais quoi qu’il en soit, tel le reflux d’une immense vague qui se retire, les hordes barbares battirent en retraite.


  — Votre trisaïeul était un héros ! », s’extasia Petras, ébloui.


  Lanz détourna la tête d’un air sombre. Il aurait aimé être aussi enthousiaste que cet enfant innocent, mais les manœuvres tortueuses dont Gerhard avait été accusé par la suite laissaient planer une ombre détestable sur le passé du Hochmeister.


  « Loin de moi le désir de ternir l’éclat d’un acte aussi chevaleresque, intervint Konwoïon, en s’adressant à son hôte, mais pensez-vous réellement que des combattants impavides comme le sont les Tatars auraient pu se laisser impressionner au point de fuir devant une simple phalange de Teutoniques ? Si hardis, si résolus fussent-ils, ces preux chevaliers n’auraient jamais réussi à effrayer l’armée mongole, vous pouvez m’en croire !


  — Et bien, selon vous, quel serait le motif de ce brusque revirement ? s’enquit Malberg, froissé que l’on osât remettre en cause la geste glorieuse de son ancêtre.


  — Les guerriers de la steppe ne connaissent nullement la peur de mourir au combat, répondit le vieil apothicaire, sur un ton posé. Néanmoins, ce peuple superstitieux tremble devant les démons et les esprits auxquels les Mongols croient dur comme fer. Rien d’autre n’est susceptible de produire pareil effet sur eux. »


  Lanz émit un petit rire caustique. Sa susceptibilité demeurait à fleur de peau lorsqu’il s’agissait de son lointain parent.


  « Laissez-moi deviner, jeta-t-il, d’une voix grinçante. Alors que la bataille faisait rage, un horrible spectre serait apparu aux princes gengiskhanides, et ces derniers, épouvantés, auraient ordonné incontinent le retrait de leurs troupes ! Allons donc, à qui ferez-vous croire ces fadaises, messire de Trémazan ? Une vision fantasmagorique ne peut à elle seule changer radicalement le cours de l’Histoire ! »


  L’interpellé se contenta d’observer le silence. Mieux valait dans l’immédiat ne point heurter le jeune homme dans ses convictions profondes. Il était préférable de laisser l’idée faire son chemin, avant de lui révéler une vérité que le jeune homme n’était manifestement pas encore prêt à entendre.


  Tout en dégustant son vin herbé à petites gorgées, Yrmeline observait le seigneur d’Ostvalmagne depuis un moment. L’adolescente ressentait, jusque dans les fibres de son être, la souffrance refoulée du jeune homme. Un mécanisme de défense incitait Lanz à nier l’évidence. Toutefois, ce refus inconscient le chargeait de chaînes invisibles. Noble et fier, il avait probablement sublimé le coup d’éclat de son ancêtre pour pallier une réalité inavouable à ses propres yeux. Le grand Maître Gerhard von Malberg avait dérogé à l’honneur de sa charge, mais Lanz préférait occulter ce sinistre aspect des choses.


  Son amitié lui dictant sa conduite, Yrmeline crut bon déciller les yeux du jeune homme. Reposant sa coupe sur la table, elle lui demanda avec douceur :


  « Cher Lanz, qu’avez-vous appris au juste du passé ténébreux de votre ancêtre ? N’y voyez aucune offense, se justifia-t-elle. Cependant, vous n’êtes point sans savoir combien la mémoire de Gerhard von Malberg reste, à ce jour, entachée de vilenie. »


  Le châtelain baissa le front. Il étouffait de honte à l’idée de devoir l’admettre, mais, en effet, les mœurs dissolues et les actes répréhensibles du grand Maître, déchu de ses fonctions, lui valurent autrefois l’ostracisme de l’Ordre et, pis encore, le déshonneur ! Déshonneur qui avait par la suite rejailli sur toute sa lignée.


  Lanz, refusant obstinément de regarder la réalité en face, sentit sa chair se hérisser. Les paroles d’Yrmeline lui avaient transpercé le cœur de part en part. Pourquoi abordait-elle un sujet aussi brûlant ? Elle, si profonde, si intuitive, quel besoin avait-elle de remuer la boue de cet obscur passé ? Une créature aussi sagace que l’était Yrmeline pouvait-elle ne pas avoir conscience de raviver chez son ami une cruelle blessure d’amour-propre ? Certainement pas. Alors, dans quel but lui infligeait-elle cette épreuve douloureuse ? De toutes ses forces, il repoussa l’idée abjecte qu’elle pût seulement chercher à lui faire mal par mesquinerie ou par bassesse.


  Lanz fouilla longuement son regard d’azur, sans parvenir à deviner ses raisons.


  Yrmeline attendait une confession de sa part. Alors soit, il serait honnête avec elle et avec lui-même. Ce fut donc au prix d’un terrible effort que Lanz entreprit de narrer l’histoire de son lointain aïeul.


   


  Originaire de Basse-Rhénanie, Gerhard était un petit seigneur, certes désargenté, mais particulièrement ambitieux. Un matin, sa destinée le conduisit à Mayence où était organisé un grand tournoi, à l’issue duquel il remporta tous les honneurs. En guise de récompense, Henri II [2] de Souabe, en personne, octroya au vainqueur la main de la belle et riche Agnès. À vrai dire, plus d’un chevalier convoitait ouvertement ce beau parti, car la promise apportait en dot le puissant château de Malberg, dont Gerhard et sa descendance adoptèrent le nom comme il était d’usage. Deux fils naquirent bientôt de cette union : Teodoryk et Otto.


  Une vingtaine d’années plus tard, le décès d’Agnès marqua un tournant dans la vie de Gerhard qui prit alors la décision, fermement arrêtée, d’entrer dans l’Ordre Teutonique. Fait remarquable, le nouveau frère-chevalier grimpa les échelons de la hiérarchie à une vitesse prodigieuse puisque, moins de deux ans après son admission, il devint grand Maréchal, se retrouvant ainsi à la tête de toutes les forces militaires de Palestine. Son ascension fulgurante suscita bien évidemment de perfides commérages. Outre sa conduite dépravée, il lui était notamment reproché ses accointances avec les Templiers, Ordre rival et honni des Teutoniques. Néanmoins, von Malberg n’en avait cure. Ses détracteurs pouvaient bien persifler, il n’en conservait pas moins l’appui inconditionnel du pape !


  Renforçant encore la suspicion générale, une succession d’événements étrangement opportuns amenèrent le grand Maréchal von Malberg à se placer très… trop rapidement au sommet de la confrérie. Le Hochmeister Hermann von Salza contracta bien vite une maladie mortelle et s’éteignit le 20 mars 1239. En visite à Rome, son successeur Konrad de Thuringe [3] succomba à son tour, à peine quelques mois plus tard, à un mal étrange et foudroyant. Ainsi, la place de grand Maître devenait vacante, une fois de plus. Simple coïncidence ?


  Profitant de la situation, le pape Célestin IV proposa de la manière la plus ostensible qui soit la candidature de son protégé, le chevalier von Malberg. En réalité, le Saint-Père laissa entendre qu’il accorderait aux Teutoniques de nombreuses terres en Prusse, à condition, toutefois, que Gerhard fût élu grand Maître. Alléchés par cette offre inespérée et n’osant contrarier les souhaits de Célestin IV, les dignitaires de l’Ordre élurent Gerhard, bon gré mal gré, quelques mois avant la bataille de Liegnitz.


  Cependant, les Teutoniques n’accordèrent jamais aucune confiance à celui que tous suspectaient d’intelligence avec les Templiers. Et, le 7 juillet 1244, lors de la tenue du chapitre général, la chancellerie de l’Ordre allemand obligea le Hochmeister à résilier ses fonctions. Récusé, humilié, Gerhard von Malberg rendit tous les insignes de sa charge. Enfin, inculpé pour haute trahison, il fut également condamné au cachot à perpétuité. Mais tandis qu’on le conduisait sous bonne garde vers les geôles où la confrérie retenait captifs tous les membres ayant gravement enfreint la règle, les Teutoniques tombèrent dans une embuscade. Une escouade de Templiers, déterminés à en découdre afin de libérer le prisonnier, leur livrèrent un combat sans merci. Les guerriers allemands tombèrent sous l’assaut des chevaliers français, et Gerhard parvint à s’enfuir pour trouver refuge au royaume des lys.


  Admis dans l’Ordre du Temple, von Malberg ne rumina pas longtemps sa vengeance avant de passer à l’action. Il trouva le moyen de falsifier le sceau du grand Maître des Teutoniques pour soutirer à l’Ordre germain des sommes astronomiques. Plus de mille cinq cents marcs d’argent furent ainsi détournés sans doute au profit des Templiers, pensait-on. Spoliés, les Teutoniques firent appel au nouveau pape Innocent IV. Mais, cette fois encore, le Latran ne se décida point à réprouver les actes ignominieux du Hochmeister démis de sa charge. Au grand désespoir des chevaliers allemands, non seulement von Malberg ne fut point excommunié comme ils le réclamaient, mais se vit encore accorder un non-lieu parfaitement injustifié.


  Quelque temps après, en novembre 1245, Gerhard devait décéder dans des circonstances tout aussi mystérieuses que le furent ses dernières années d’existence. Du reste, son corps n’ayant jamais été retrouvé, l’énigme s’épaissit encore autour de son histoire.


   


  Konwoïon, Yrmeline et Petras avaient écouté leur hôte avec recueillement. Son récit achevé, Lanz scruta leur expression. Il craignait de ne lire dans leurs yeux que désenchantement et mépris. Or, il constata avec émotion qu’il n’en était rien, bien au contraire. Ses amis portaient sur lui un regard attentif et bienveillant qui réchauffa le cœur du jeune homme. Cet encouragement tacite le poussa ensuite, tout naturellement, à invoquer les raisons pour lesquelles il avait choisi d’ignorer le passé infamant de son trisaïeul. Les actions dégradantes de Gerhard lui inspiraient un si profond malaise, que Lanz avait fini par étouffer dans son cœur cette réalité par trop douloureuse.


  « En intégrant l’Ordre à votre tour, n’espériez-vous tenir une occasion de racheter les fautes de votre ancêtre ? fit observer le vieil apothicaire, avec cette finesse de pénétration qui ne laissait d’étonner Malberg.


  — Si fait, messire, je l’avoue. J’aurais aimé me distinguer au combat afin de redorer le blason de ma famille, et ne plus avoir à rougir de porter le nom… d’un traître !


  — Nul ne saurait vous blâmer pour les forfaitures d’un autre », objecta Yrmeline, de sa voix un peu rauque, aux accents envoûtants.


  Lanz acquiesça sans grande conviction. Pourtant, au fond de lui, il se sentait mieux, comme allégé du poids qui pesait sur sa vie depuis l’enfance. Fallait-il être sot, se dit-il, pour refuser de regarder les choses en face et espérer s’en accommoder ! En l’incitant à se confier, Yrmeline l’avait aidé mieux que personne ne l’avait jamais fait. Grâce à elle, il venait de percer l’abcès qui empoisonnait son âme, en le dépouillant de sa propre estime. C’était là une véritable délivrance ! Yrmeline avait su sonder son cœur d’homme et mesurer les conséquences de son déni. Dotée d’un instinct très sûr, elle avait compris que Lanz n’était pas de ceux qui transigent avec leur conscience. Refouler indéfiniment cette sombre réalité n’aurait fait qu’aggraver ce tourment intime.


  À présent, Malberg regrettait l’injurieux soupçon qui lui avait traversé l’esprit, ce tantôt. Comment avait-il pu prêter à Yrmeline des sentiments aussi vils ? Lanz se fit alors le serment de ne jamais plus désavouer sa douce amie, et cela quoi qu’il advînt. L’incroyable sagacité de la jeune fille lui inspirait une sorte de vénération. À cet instant, il l’aima d’un amour si plein de reconnaissance et d’admiration que ce sentiment lui sembla presque idolâtre. Cependant, Lanz n’avait nullement l’impression de pécher contre Dieu. Son cœur enivré brûlait d’un feu si clair que cette ferveur amoureuse trouverait forcément grâce devant le Seigneur, il n’y avait pas à en douter.


   


  [image: ]


  1  Tranchoir ou tailloir : Grosses tranches de pain légèrement rassies qui servaient d’assiette plate à l’époque.

  

  2  Henri II de Souabe : Fils héritier de l’empereur Frédéric II.

  

  3  Konrad de Thuringe décéda brusquement le 24 novembre 1240.
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  Tandis que s’apaisait le feu du ciel, le jour s’achevait dans la lumière grise et diffuse du crépuscule. Le vent s’était calmé et les sursauts de l’orage s’atténuaient, peu à peu, dans le doux murmure de l’averse.


  Lanz et ses invités finirent tranquillement de souper, puis restèrent à deviser de compagnie jusqu’à ce que la cloche sonnât au moutier le plus proche. Pour Petras, l’heure était venue de s’aller sagement coucher, décréta Hildegarde. Celle-ci lui attribua une petite chambre sous les combles, sommairement meublée, mais tout ce qu’il y avait de plus confortable. Au milieu de la pièce, un baquet d’eau chaude et du savon attendaient l’enfant émerveillé d’être ainsi l’objet de tant d’attentions. Baigné, séché et revêtu d’une chemise de lin un peu grande pour lui, Petras découvrit le plaisir douillet de plonger sous une bonne couette de plumes. Pour la première fois de sa courte existence, il se sentait protégé, à l’abri de ce monde inquiétant. Il soupira d’aise et s’endormit presque aussitôt, bercé par le ruissellement de la pluie sur les toits.


  Pendant ce temps, le châtelain fit les honneurs de son logis à ses invités, avant que le manoir ne plongeât dans l’ombre épaisse de la nuit. Après avoir emprunté un escalier en spirale, ils visitèrent la vaste salle d’apparat et les chambres qui ouvraient sur un long couloir. Ensuite, ils se recueillirent un instant au sein du petit oratoire. La clarté vacillante des cierges prêtait vie aux fresques murales et aux grossières statuettes de pierre qui ornaient l’abside. Les prières dites, le vieil érudit demeura un moment pour admirer le magnifique livre d’heures qui reposait sur son lutrin de bois. Les jeunes gens l’abandonnèrent donc à sa contemplation, et Lanz en profita pour conduire Yrmeline jusque sur le pas de sa porte.


  Plongeant son regard dans celui de la jeune fille, Malberg ne proféra pas un mot. Cet échange silencieux était par lui-même le plus brûlant des aveux. Ému, le cœur battant à se rompre, il se nourrissait simplement du bonheur de sa présence. Cette nuit et demain, Yrmeline partagerait l’intimité de sa demeure. Par avance, cette délicieuse pensée le comblait d’aise.


  Le pas lourd de Theobald, qui rapportait des cuisines l’eau chaude pour les ablutions quotidiennes de son maître, rompit le charme. Le sourire ébloui de Lanz mourut sur ses lèvres, mais son visage n’en irradiait pas moins de ravissement. Il se pencha alors vers Yrmeline pour lui chuchoter à l’oreille :


  « Je tiens à m’entretenir de choses importantes avec messire Konwoïon. Votre mentor et moi avons projeté de nous retrouver tout à l’heure, au coin du feu, dans la grand-salle. Nous ferez-vous la grâce de nous y rejoindre, ma douce ? la sollicita-t-il, avec feu.


  — Naturellement », acquiesça-t-elle en souriant.


  Dans la pénombre, l’émail de ses dents magnifiquement blanches luisait d’un éclat de perle et ses prunelles étincelaient comme des diamants. Cette proximité intensément sensuelle répandait dans les veines du jeune homme des ondes si douces et si brûlantes à la fois, qu’il dut reculer d’un pas pour trouver la force de faire demi-tour et de s’éloigner.


   


  Theobald tisonna le feu et y jeta une brassée d’ajoncs.


  Le vieil intendant était intrigué. Il n’avait jamais vu son maître aussi guilleret. Plein d’entrain, ce dernier ne cessait de siffloter gaiement. En outre, plus soucieux de son apparence qu’il ne l’était d’habitude, Lanz s’était examiné sans indulgence dans son miroir d’argent poli. Il avait grimacé en passant une main sur la barbe naissante qui ombrait ses joues, et avait demandé à être rasé de frais.


  Tout en affûtant la lame du rasoir sur le cuir de bœuf, le serviteur fit remarquer :


  « Vous voilà bien enjoué ce soir, mon seigneur !


  — Si fait, mon bon Theobald, confessa Malberg, en fermant les yeux de contentement. La providence a placé sur mon chemin la plus merveilleuse des femmes. Dis-moi, n’as-tu jamais contemplé si beau visage ? »


  L’intendant n’avait nullement besoin de précision pour deviner de qui parlait son maître. Prodigieusement belle, Yrmeline de Grünewald laissait pantois et émerveillés tous les hommes qui l’approchaient, affirmait-on dans tout le pays.


  « Sachez raison garder, gentil sire ! À ce qu’on dit, plus d’un s’est brûlé le cœur à sa flamme ! À votre tour, vous pourriez bien vivre les affres de la passion, j’en ai peur. »


  Malberg fronça les sourcils. Theobald l’importunait avec ses semonces, si fondées fussent-elles ! Il en voulut à son vieux serviteur de ternir ainsi sa joie et son enchantement. Aveugle et sourd, son cœur répugnait à entendre ce genre d’avertissement. Le jeune homme était cependant bien obligé de l’admettre : lui aussi partageait désormais l’engouement général pour cette magnifique conquérante ! Il venait de rejoindre l’armée de ses malheureux soupirants, et regarder les choses sous cet angle n’était guère réjouissant !


  À ce moment précis, un trait fulgurant lui transperça l’âme telle une sombre prémonition. Dieu, combien il allait souffrir de cet amour ! Avec une étrange lucidité, il pressentit qu’Yrmeline lui échapperait toujours. Sans doute, parce qu’elle incarnait la déesse inaccessible aux pieds de laquelle tous les hommes rêvent de se prosterner. Combien seraient-ils à se disputer ses faveurs, à tricher, à tuer pour elle dans l’espoir de la posséder ?


  Theobald avait, sans doute, raison. Cette folle passion l’entraînerait probablement au fond du gouffre. Néanmoins, Lanz ne laisserait quiconque le détourner de cet abîme tentateur où il s’apprêtait à sombrer le cœur léger.


  Au sortir du bain, Lanz se saisit du drap molletonné, que le domestique lui tendit, et se frictionna énergiquement de la tête aux pieds. Aussitôt après, il passa des chausses et un chainse de lin fin, puis enfila par-dessus son doublet [1] d’intérieur en velours grenat, chaudement fourré d’écureuil. Enfin, il boucla le lourd ceinturon de cuir qu’il ne quittait que pour dormir. Un dernier coup d’œil dans le miroir et, satisfait, le châtelain s’éclipsa sans un regard pour son vieil intendant qui, l’air attristé, s’empressa de ranger la chambre de son maître.


   


  Lanz retrouva le sire de Trémazan assis dans une haute cathèdre réchauffée de coussins. Une bonne flambée de fournilles éclairait la vaste salle d’apparat. Tendant frileusement ses mains glacées vers les flammes, Konwoïon se surprit à regretter la douceur vespérale de sa Bretagne natale. On était en plein cœur de l’été, mais à cette latitude, dès la nuit tombée, le froid succédait aux rares journées de canicule.


  Lanz approcha un siège de la cheminée et s’installa face au vieil érudit. Une lueur d’impatience contenue se lisait dans ses yeux. Mille questions se pressaient sur ses lèvres, qu’il ne savait comment formuler. Sentant l’indécision du garçon, l’apothicaire aborda donc le sujet sans détour.


  « Ce matin, vous m’avez demandé si cette locution latine : Per eum qui venturus est judicare vivos et mortuos signifiait quelque chose pour moi. À présent, je suis en mesure de vous répondre. Oui, en effet, ces mots ont une portée considérable. Mais avant de vous en dire plus long, je souhaiterais d’abord que vous me contiez votre singulière aventure. Car je suppose que cette phrase ne vous a pas été confiée par n’importe qui, au hasard d’une conversation. »


  L’image de l’auguste vieillard, apparu dans les ruines de la chapelle, s’imposa aussitôt à l’esprit de Malberg. Fouillant sa mémoire, ce dernier entreprit alors de narrer en détail les événements insolites, advenus récemment dans sa vie depuis qu’il avait posé le pied en Estonie.


  Se refusant à interrompre le châtelain avant qu’il n’eût achevé son récit, Trémazan l’avait écouté avec un vif intérêt.


  « Voici le sceau en argent confié à mes soins, conclut Lanz en sortant le précieux objet de l’escarcelle, suspendue à sa ceinture. Il le tendit à Konwoïon qui s’en empara, les doigts tremblants. Très pâle, le vieil homme scruta intensément les inscriptions latines gravées en cercle autour de l’abraxas.


  — Rex Mundi. I Tego Arcana Dei, souffla-t-il d’une voix si chargée d’émotion qu’elle en était méconnaissable.


  — Vous semblez bouleversé, messire. Cette devise évoque-t-elle quelque chose pour vous ? »


  Le vieil homme tremblait imperceptiblement. Par l’entremise de Malberg, le collège des Sept Sages lui faisait parvenir le sceau que le grand Maître des Templiers, Évrard des Barres, avait jadis confié dans le plus grand secret à Robert de Thorigny, le prieur de Notre-Dame du Bec. Cette relique se trouvait être précisément le signe que Trémazan s’attendait à recevoir d’un jour à l’autre, et dont il redoutait si fort les implications. L’heure décisive avait sonné ! Sous peu, il allait devenir vital pour tous les membres de la conjuration de l’Aube de passer à l’action. L’ennemi venant de porter la première attaque en exécutant Christian de Viborg, la reprise des hostilités était à prévoir. Mais, à partir de maintenant, les événements allaient se précipiter pour entraîner le monde à sa perte : désordres sanglants, guerres, famines, épidémies, fléaux sans précédent… L’Occident s’apprêtait à vivre des jours funestes. Dans les années à venir, il connaîtrait sans doute le chaos le plus destructeur de son histoire !


  « Messire, répondez-moi ! s’impatienta Lanz.


  — Il s’agit d’une des trois formules ésotériques de l’Ordre Noir », expliqua l’apothicaire, en se gardant bien de livrer le fond de ses pensées.


  Malberg exulta.


  « J’en déduis, par voie de conséquence, qu’il existe bien deux autres sceaux similaires à celui-ci, s’écria-t-il avec fougue. Seraient-ils en votre possession, par hasard ?


  — Hélas non. Je suis désolé, mon pauvre ami.


  — Comme je vous le disais, soupira Malberg, violemment déçu, le mécanisme d’ouverture permettant de s’introduire dans la crypte souterraine ne fonctionne que lorsque les trois sceaux sont insérés dans leur cavité respective. Nous devons donc mettre la main sur les deux autres sceaux si nous voulons réussir à pénétrer en ces lieux. Ah ! j’enrage ! Je suis persuadé d’avoir découvert le domaine des ombres où se déroulent les cérémonies impies de l’Ordre Noir, mais je ne vois hélas aucun moyen d’en franchir l’accès.


  — Tous les repères occultes de la secte sont sécurisés de cette manière, assura l’apothicaire, en levant les épaules pour exprimer son impuissance.


  — Pourquoi tant de résignation ? s’insurgea le fougueux châtelain d’Ostvalmagne. L’inconnu de la chapelle est bien parvenu à dénicher un des sceaux que je sache ! Peut-être sait-il où sont dissimulés les deux autres. Parlez-moi de lui, messire ! Qui est-il ? Comment se nomme-t-il ? Où peut-on le trouver ? »


  Le regard de Konwoïon vacilla. Mes questions l’embarrassent visiblement, songea Lanz que l’attitude fuyante de Trémazan commençait à irriter.


  « Comme vous le supposiez, en effet, ce personnage pour le moins énigmatique s’est manifesté à vous dans le but de dénoncer les sombres manigances de la secte, admit le septuagénaire, sur un ton qui sembla à Lanz quelque peu réticent. Vous avez vu cet homme de vos yeux. Il serait donc vain de nier son existence. Cependant…


  — Oui, parlez, je vous en prie.


  — Il ne s’agit nullement d’un être de chair et de sang comme vous et moi. »


  Interdit, Lanz demeura un instant sans réaction. Ce vieux fou se moquait-il de lui ?


  « Pardon ? Je ne comprends pas, que voulez-vous dire ? finit-il par s’exclamer.


  — Sondez attentivement votre mémoire, mon garçon ! Essayez ensuite de me décrire vos impressions. Allons, faites un effort ! Tentez de faire abstraction de toutes les certitudes où s’enlise votre objectivité ! »


  Malberg se concentra afin de revivre la scène avec précision. Et soudain, l’évidence le frappa de plein fouet. Il était tellement abasourdi par ce qu’il venait de réaliser qu’il eut peine à s’exprimer.


  « Cette créature de taille gigantesque irradiait littéralement de lumière. Exactement comme… comme si une force indéfinie, une sorte d’énergie s’était matérialisée sous une forme humaine. Mais si ce n’était pas un homme… alors ? Un ange du paradis me serait-il apparu ? », demanda le jeune homme dont les traits s’illuminèrent de ferveur.


  Konwoïon s’attendait à devoir se heurter aux convictions religieuses du jeune homme. Lui faire admettre l’origine scientifique du phénomène auquel il avait été confronté ne serait pas chose aisée. Inspirant profondément, le vieil érudit prit le temps d’ordonner ses idées avant d’affirmer :


  « Un fait semblable a été relaté en l’an de grâce 1153, au début de l’hiver pour être précis. »


  Le cœur de Lanz manqua un battement. Il n’était donc pas le seul à avoir vu l’auguste vieillard. Retenant son souffle, il grillait d’impatience d’écouter la suite du récit.


  « Avez-vous déjà entendu parler d’Évrard des Barres, troisième grand Maître des Templiers ? demanda posément le magister.


  — Plus ou moins. Je crois savoir que ce pieux chevalier s’était démis de ses fonctions pour se consacrer pleinement à Dieu. Si je ne m’abuse, il se serait retiré entre les murs de l’abbaye de Clairvaux pour y revêtir l’habit cistercien.


  — C’est bien cela. Seulement, tout le monde ignore quels sont les motifs véritables qui ont incité Évrard des Barres à résigner subitement sa charge. Le grand Maître résidait en Palestine, lorsque seul le hasard lui a permis de démystifier l’Ordre Noir. En arpentant les tunnels souterrains de Saint-Jean-D’Acre dans l’espoir de repérer une nouvelle issue conduisant vers le port, au cas où la ville serait assiégée par les infidèles, Évrard découvrit une sorte de crypte nichée au fond d’une impasse à demi éboulée. L’accès aux repères secrets de la secte n’étant pas encore, à l’époque, aussi préservé que de nos jours, des Barres n’eut qu’à faire sauter le gros cadenas qui défendait la porte pour pénétrer au cœur de l’hypogée. Quelle ne fut pas alors sa consternation en mettant la main sur des parchemins compromettants, portant son sceau privé et autres missives au bas desquelles était contrefaite sa signature ! Manifestement, des imposteurs agissaient au sein même de la confrérie. Évrard ne fut pas long à saisir qu’un cercle de dirigeants occultes contrôlait l’Ordre en secret et se servait de lui, le grand Maître des Templiers, comme d’un vulgaire homme de paille. De plus, ces misérables avaient réussi à usurper son sceau pour falsifier de nombreux documents officiels. Crimes déguisés, collusion avec l’ennemi, détournement de fonds, menées secrètes se voyaient ainsi perpétrer derrière la façade respectable du Temple, à l’insu de la plupart de ses hauts dignitaires.


  « Toutefois, des Barres n’était pas encore au bout de ses surprises. Un superbe coffre finement sculpté reposait dans une niche creusée à même le roc. Le grand Maître somma alors aux deux chevaliers qui l’accompagnaient de le déposer à terre et d’en briser la serrure. Vous pouvez m’en croire, mon garçon, nos trois hommes n’étaient absolument pas préparés à découvrir ce que, dans leur ignorance, ils ne pouvaient considérer autrement qu’abject et démoniaque. En proie à une terreur sans nom, désorienté par la puissance de ses émotions, Évrard décida de subtiliser le coffre au nez et à la barbe des membres de la secte maudite.


  — Grand Dieu, que contenait donc ce coffre pour susciter pareille réaction !? », s’exclama fébrilement Malberg.


  Un rire allègre franchit les lèvres du vieil homme.


  « Chaque chose en son temps, mon garçon ! Le secret se doit de rester bien gardé, alors souffrez que je ne puisse en livrer la teneur. Du moins, pas encore. »


  Lanz fit mine d’acquiescer, mais fut incapable de masquer sa déception.


  « Des Barres a-t-il mesuré toute la dangerosité de son choix ? enchaîna-t-il sur un ton plus âpre qu’il ne l’aurait souhaité.


  — En effet, il était assez lucide pour comprendre que son salut ne résidait plus que dans la fuite. S’empressant de réunir le chapitre, il fit connaître sa décision de se destituer de ses fonctions, et laissa entendre qu’il passerait toute la nuit en prière, retiré dans sa cellule. Mais au lieu de cela, à la faveur de l’obscurité, il se faufila hors de la citadelle pour gagner le port et rejoindre ses compagnons d’infortune à bord de la Rose du Temple. Sur ses ordres, les deux chevaliers avaient préalablement caché la mystérieuse huche dans les cales du navire, et n’attendaient plus que l’arrivée de leur maître pour ordonner au capitaine de lever l’ancre.


  « Au cours du voyage, Évrard fut tenté, à plusieurs reprises, de précipiter le coffre dans les profondeurs de la mer, mais, après mûre réflexion, il se ravisa. Mieux valait s’en servir comme d’une preuve afin de révéler au monde l’existence du Temple Noir. Une fois à Paris, Évrard fit dépêcher auprès de Robert de Thorigny, érudit de grand renom, une missive dans laquelle il lui racontait sa mésaventure. Mais sa parole suffirait-elle à convaincre le prieur du Bec-Hellouin de se rendre à Douvres pour récupérer le bien du cercle impie qui parasitait l’Ordre du Temple ? Rien n’était moins sûr tant l’affaire semblait incroyable. Par conséquent, des Barres devait fournir une preuve tangible de ce qu’il avançait. Aussi songea-t-il à joindre à son pli le contre-sceau en argent qu’il avait intentionnellement détaché de l’un des parchemins de la crypte. »


  Lanz fixa intensément l’objet que Trémazan venait de porter en pleine lumière.


  « Voilà le sceau en question ! déclara le magister avec force. Mais revenons-en à Évrard des Barres. Tandis que le chevalier se rendait à pied à Clairvaux tel un humble pèlerin, les adeptes de l’Ordre Noir lui barrèrent la route. Jehan de Gisors et ses acolytes étaient prêts à tout pour reprendre ce qu’ils estimaient leur appartenir. Afin de faire pression sur des Barres et l’amener à parler, ils avaient enlevé une enfant des environs et s’apprêtaient à la torturer, lorsque se matérialisa sous leurs yeux un homme âgé, de stature colossale. Il émanait de ce puissant Goliath une lumière ardente capable de percer les ténèbres, est-il spécifié dans la confession que laissa Bernard de Clairvaux avant de mourir. L’arme au poing, les assaillants se ruèrent sur le géant. Mais un cercle de feu enserra aussitôt ce dernier d’un mur incandescent, infranchissable. Sa chaleur était tellement insoutenable qu’elle contrait toute approche de l’ennemi. Cependant, la créature, elle, y demeurait totalement insensible. Les chevaliers félons, pensant que ce prodige relevait de la sorcellerie, s’enfuirent au galop, laissant Gisors combattre, seul, ce démon surgi des enfers ! Toutefois, mal leur en prit, car leur chef allait perdre la vie en s’entêtant de la sorte.


  — De quelle manière est-il mort ?


  — Plutôt que d’admettre sa défaite et de détaler comme les autres, ce monstre d’orgueil défia l’apparition en pressant la lame de sa dague contre le cou de la fillette inanimée. Il était sur le point d’occire la malheureuse enfant lorsque, sous l’effet d’une douleur aiguë, il lâcha prise. Hébété, Jehan de Gisors fit quelques pas en titubant. Des élancements intolérables se répercutèrent dans sa tête comme si des dizaines de lames d’acier vrillaient son crâne. Abasourdi, Évrard le vit tomber à genou, la tête entre les mains, à quelques pas de lui. Son adversaire se tordit un moment dans les affres de l’agonie, puis soudain, Gisors éructa un flot de sang et trépassa.


  — Seigneur ! s’extasia Malberg, partagé entre admiration et frayeur. Seul un archange justicier peut détenir un tel pouvoir ! Il est l’instrument du Divin. »


  Le vieux médecin ne releva pas la remarque et poursuivit son récit.


  « Quelque temps plus tard, à l’abri des murs de l’abbaye, des Barres se confessa à Bernard de Clairvaux. Malgré la maladie qui le rongeait, le cistercien trouva la force de coucher toute l’affaire par écrit et, sentant venir sa dernière heure, persuada Évrard de remettre le document à un chevalier breton du nom de Gwendal du Chastel, sire de Trémazan. Mon lointain aïeul ! »


  Lanz écarquilla les yeux de surprise.


  « Ah ! maintenant, je comprends mieux pour quelle raison vous voilà tellement au fait de cette obscure histoire ! Mais j’aimerais savoir pourquoi l’abbé de Clairvaux a jeté son dévolu sur ce chevalier en particulier ?


  — Non seulement, Gwendal de Trémazan était le meilleur ami de Robert de Thorigny, mais, qui plus est, tous deux appartenaient à la même confrérie : la conjuration de l’Aube qui, depuis des temps immémoriaux, s’est toujours évertuée à combattre les exactions du Temple Noir. Lorsqu’il apprit que des Barres s’était réfugié à Clairvaux, le prieur de l’abbaye du Bec-Hellouin rédigea une missive à l’intention de Bernard de Clairvaux. En quelques lignes, il lui fit savoir l’essentiel, à savoir que le coffre était en lieu sûr, placé sous la garde d’un preux chevalier breton aussi noble que désintéressé. Thorigny, en qui l’abbé de Clairvaux avait pleinement confiance, désignait son ami Gwendal comme un ardent défenseur de la Vérité, un guerrier prêt à sacrifier sa vie pour combattre les adorateurs de la secte maudite dont il n’ignorait rien des sombres machinations. Une semaine après le décès de Bernard de Clairvaux, Évrard respecta donc la dernière volonté de son confesseur. Il fit dépêcher un pli cacheté auprès du seigneur de Trémazan en priant pour que ce dernier comprît la teneur du message, et se rendît à Clairvaux au plus vite.


  — Quelle imprudence ! La lettre aurait pu être interceptée en route, lança Malberg.


  — Certes, c’est pourquoi, dans son parchemin, des Barres ne consigna rien d’autre que ces quelques mots : per eum qui venturus est judicare vivos et mortuos. Cette locution latine n’a de réelle signification que pour les membres de la conjuration de l’Aube, confrérie à laquelle j’appartiens personnellement depuis bien longtemps. En fait, cette phrase nous sert de moyen d’authentification et doit rester absolument confidentielle. Voilà la raison pour laquelle le vieil homme du sanctuaire s’est vu contraint de vous hypnotiser, mon garçon. Afin que vous ne puissiez répéter le message à qui que ce soit en dehors de son destinataire. Le code n’a toujours été délivré qu’en cas de force majeure et uniquement à ceux que la confrérie juge dignes de rallier sa cause.


  — Mais je n’ai jamais entendu parler de la conjuration de l’Aube. Que pouvez-vous bien savoir sur moi ?


  — Nous vous observons depuis longtemps. »


  Trémazan vit les traits du châtelain se contracter et son regard se durcir. Une conclusion déplaisante venait soudain d’assaillir l’esprit de Lanz.


  « Si je comprends bien, j’ai été surveillé, pour ne pas dire espionné, avant d’être choisi pour vous servir d’intermédiaire ! Comment votre cercle d’initiés aurait-il pu se forger une quelconque idée de ma valeur autrement ? »


  Un sourire malicieux flottait sur les lèvres du vieil homme.


  « Le prince archevêque de Mayence avait pour mission d’éprouver la largesse de votre cœur lorsque vous le serviez comme écuyer. Ces huit longues années passées en votre compagnie lui ont permis de vous mettre moult fois à l’épreuve et d’apprécier ainsi la noblesse de votre esprit et la générosité de votre âme. Sans son approbation, nous ne vous aurions jamais confié le contre-sceau et nous n’aurions pas cette conversation. »


  Un silence stupéfait succéda aux révélations du magister.


  « Sa Seigneurie était un des membres de votre confrérie ! articula Malberg, au comble de l’étonnement. Je n’en ai jamais rien su. Même à l’heure de son trépas, le prince ne m’en a soufflé mot.


  — Son rôle n’était pas de vous initier, Lanz. »


  Le jeune homme regarda l’apothicaire comme si ce dernier se voyait soudain frappé d’aliénation mentale.


  « De m’initier ? Non… non, attendez ! rectifia-t-il, la voix tremblante d’émotion. Il va sans dire que je révère la valeur de la cause pour laquelle vous vous battez, messire, mais le prince archevêque s’est leurré sur mon compte. Je n’ai nullement l’intention d’intégrer votre conjuration. Je n’ai pas renoncé au manteau blanc des Teutoniques pour faire allégeance à une obscure petite confrérie dont je ne sais strictement rien !


  — Nul ne vous contraindra jamais en ce sens, mon garçon. Rassurez-vous ! D’autre part, une décision aussi lourde de conséquences ne se prend pas à la légère.


  — Je suis bien aise de vous l’entendre dire, soupira le seigneur d’Ostvalmagne, soulagé de ne pas avoir à hausser le ton pour faire admettre son point de vue. Ne m’en tenez point rigueur, messire, mais, à présent, une seule chose me tient à cœur et requiert toute mon énergie : protéger Yrmeline des griffes du Temple Noir. En dépit de son courage, elle demeure si vulnérable face au mal personnifié qu’incarne cet Ordre tout-puissant ! Vous ne pouvez pas savoir à quel point je tremble pour elle, ajouta-t-il dans une plainte déchirante.


  — Hum… croyez-moi, j’imagine sans peine ce que vous pouvez ressentir. Vous et moi partageons la même angoisse, soupira Konwoïon. En fait, que vous en soyez conscient ou non, nous aspirons tous deux au même idéal, mon garçon ! »


   


  [image: ]


  1  Sorte de longue robe de chambre chaudement doublée de fourrure.
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  Malberg observa quelques instants de silence avant de soulever un autre point qui l’intriguait passablement.


  « Si j’ai bien compris, la secte maudite, contre laquelle nous allons devoir nous battre, se serait nourrie autrefois de la puissance de l’Ordre du Temple pour prospérer et s’enrichir à son insu. C’est bien cela ? »


  Le septuagénaire acquiesça.


  « Je ne mets pas votre parole en doute, messire, cependant un détail me trouble. Les Templiers ont tous été arrêtés en 1307 et, à ma connaissance, très peu d’entre eux ont réchappé à la terrible machination royale qui visait à exterminer la communauté. En ce cas, comment ses membres occultes ont-ils pu passer entre les mailles du filet et s’introduire, par la suite, au sein de l’Ordre des chevaliers teutoniques ? »


  L’affaire du Temple avait fait grand bruit à l’époque. L’Europe entière s’en était émue. Une trentaine d’années s’étaient écoulées depuis le début des événements ayant précipité l’Ordre dans un gouffre où allait s’effondrer son hégémonie. Trois décennies, et pourtant, dans tout l’Occident, personne n’avait oublié l’instruction retentissante qui avait conduit Jacques de Molay, le dernier grand Maître des Templiers, sur le bûcher. Coupables ou innocents ? Les moines-soldats avaient-ils mérité leur châtiment ou, à l’inverse, avaient-ils été les victimes d’obscures intrigues tissées à leur insu ? Aujourd’hui encore, ce genre d’interrogations alimentait toujours la controverse.


  « À l’aube du 13 octobre de l’an de grâce 1307, Philippe IV le Bel fit procéder à l’arrestation massive des Templiers, commenta le vieil homme en se calant dans son fauteuil. Pas une commanderie ne fut épargnée ! Préméditée dans le plus grand secret, l’opération mobilisa pratiquement tous les sénéchaux et les baillis du royaume. Ainsi, dans le petit matin blême, tous furent appréhendés au même moment et les biens du Temple séquestrés. De fait, rien n’avait laissé auguré de l’envergure, de l’audace d’un tel coup de théâtre, car jusqu’au dernier moment pas la moindre indiscrétion n’avait transpiré.


  — Quelles motivations ont incité le monarque à détruire l’Ordre du Temple ?


  — De sordides questions matérielles, essentiellement ! À cette époque, le trésor était vide et les finances du royaume se creusaient de jour en jour. Ni les dévaluations monétaires ni les taxes ne parvenaient à étancher le flux hémorragique de la dette publique. Or, les Templiers étaient incommensurablement riches. Cela seul aurait déjà suffi à exciter la convoitise du roi de France, mais ce n’était pas tout : dans l’esprit du Capétien, l’extrême puissance de l’Ordre représentait un véritable état dans l’état, susceptible d’ébranler l’autorité royale. Et cela, pour un suzerain aussi jaloux de sa suprématie, c’était tout bonnement inacceptable ! Voilà pourquoi, selon les directives du roi, tous les frères de l’Ordre se virent condamnés à l’emmurement [1] perpétuel. Dans les semaines qui suivirent, nombre d’entre eux périrent sous la torture. Bien sûr, certains confessèrent ce que leurs bourreaux voulaient entendre. Néanmoins, malgré les supplices endurés, les plus courageux persistèrent à nier les abominations qui leur étaient reprochées, et ceux-là montèrent la tête haute sur le bûcher pour y succomber en martyrs.


  — Quels furent les principaux chefs d’accusation ? voulut savoir Lanz.


  — L’hérésie, l’idolâtrie, la simonie, la sodomie et j’en passe. Des rumeurs prétendaient que les moines-soldats ne croyaient pas aux sacrements, qu’ils blasphémaient en crachant sur la croix et qu’ils allaient jusqu’à renier le Christ en le qualifiant de faux prophète.


  — Ces accusations étaient-elles fondées d’après vous ?


  — Oui et non, et c’est bien là le drame ! Comme vous le savez, à présent, l’abraxas servait de sceau secret à certains dignitaires du Temple. En réalité, il était l’apanage d’un organe interne, d’une hiérarchie occulte qui, non seulement, manœuvrait dans l’ombre, mais ne servait que ses propres ambitions. Rares étaient les chevaliers admis à assister aux illicitas, rituels au cours desquels les adorateurs du dieu Enlil laissaient (et laissent sûrement de nos jours encore) libre court à leur animosité à l’encontre du Crucifié. De fait, très peu de frères connaissaient l’existence de ces cérémonies clandestines. Les autres, eux, vivaient dans une parfaite ignorance. Et pour ces hommes sincères et respectueux des vœux qu’ils avaient prononcés au pied de la croix, l’Ordre du Temple demeurait un modèle de vertu et de sainteté. Ceux-là furent injustement sacrifiés ! »


  Les pensées de Lanz le ramenèrent à la mystérieuse prière au dieu Enlil, gravée dans le marbre sous la forme d’une pyramide à degrés. Mais il ne s’arrêta pas à cette considération, qui lui semblait pour l’heure de peu d’importance.


  « Ces blasphémateurs crachent sur la croix ? Je n’arrive pas à en croire mes oreilles ! Mais qu’est-ce qui peut bien motiver une telle haine à l’encontre de notre Sauveur ? demanda Malberg à qui ce déni des salutaires croyances apparaissait inconcevable.


  — Il est trop tôt pour vous révéler certaines choses, mon garçon, soyez patient ! »


  Lanz grommela. Il trouvait frustrant de se voir dispenser les réponses à ses interrogations avec une telle parcimonie.


  « Je vous préviens, je n’ai pas l’intention de ronger mon frein encore longtemps ! rua-t-il. Comprenez-moi, il me faut cerner l’adversaire si je veux être en mesure de pouvoir l’affronter. Et le plus tôt sera le mieux ! Par ailleurs, vous n’avez toujours pas répondu à ma question : comment les membres de l’Ordre Noir ont-ils fait pour réchapper au fameux coup de filet du vendredi 13 puisque le secret de l’affaire a été si bien gardé ?


  — Le chancelier de France et garde des Sceaux, Guillaume de Nogaret, avait été chargé de l’enquête. Vous pouvez me croire, aucune fourberie, aucune bassesse n’était étrangère à cet officier de la couronne ! Deux ans avant l’arrestation des Templiers, Nogaret s’était déjà employé à rassembler des preuves accablantes contre l’Ordre. Avec un zèle féroce, il s’ingénia à recueillir les témoignages diffamatoires des plus violents détracteurs du Temple, à savoir ceux qui en avaient été exclus pour faute grave et ceux qui avaient été grassement payés pour diffamer la confrérie. Le garde des Sceaux ficela ainsi toute l’instruction, à partir de ces dénonciations plus que douteuses. Dans le même temps, il s’arrangea pour répandre, aux quatre coins du pays, les pires calomnies à l’encontre des Templiers. En fait, cette propagande ne visait qu’à discréditer l’Ordre à la face du monde. Car, il faut vous dire que le roi n’aurait jamais osé toucher à pareille institution si l’occasion ne lui en avait été fournie par les hiérarques du Temple Noir, en personne !


  — Vous voulez dire que la secte maudite a délibérément sabordé l’Ordre du Temple ?!


  — Disons plutôt que le parasite a préféré sacrifié l’hôte qui l’hébergeait parce que celui-ci était devenu malade et qu’il finissait par faire obstacle à ses visées expansionnistes.


  — Je ne saisis pas très bien.


  — Depuis la chute de Saint-Jean-D’Acre, les Templiers étaient en proie aux critiques les plus vives. On leur imputait à crime le fait de n’avoir pas su défendre les derniers bastions conservés en Terre Sainte. On les soupçonnait même de collusion avec les Sarrazins. Et, depuis leur repli en France, le peuple leur reprochait leur impiété, leurs privilèges insignes et leur indécente richesse. Bref, leur impopularité grandissante finissait par desservir les desseins de l’Ordre Noir, qui, dès lors, envisagea de s’affranchir de la communauté décadente pour infiltrer une autre confrérie religieuse qui lui serait beaucoup plus profitable. À la manière d’un serpent qui mue et change de peau, le Temple Noir allait donc s’immiscer imperceptiblement au sein de l’Ordre germain, la confrérie teutonique étant en passe de devenir la puissance temporelle la plus importante de tout l’Occident. »


  Konwoïon observa un instant de silence avant de demander :


  « Je ne sais pas si vous avez entendu parler d’un certain Esquieu de Floyran ? »


  Devant l’ignorance manifeste de son jeune ami, le magister poursuivit.


  « Et bien, cet ancien Templier sans le sou, un renégat de la pire espèce soit dit en passant, se vit ni plus ni moins charger de livrer l’Ordre ! L’idée d’abolir le Temple avait déjà germé dans l’esprit de Philippe le Bel, seulement voilà, il lui manquait un quelconque mobile pour entamer une procédure. Esquieu de Floyran apparut alors à point nommé pour le lui fournir ! En 1305, il demanda audience au roi pour se plaindre des pratiques hérétiques que les hauts dignitaires du Temple imposaient à tous les impétrants, lors des rituels d’admission. Ainsi, comme on lui avait ordonné de le faire, Esquieu proféra les calomnies les plus viles sur la communauté des blancs-manteaux. En revanche, il se garda bien de parler de l’Ordre Noir dont nul ne devait soupçonner l’existence au sein du Temple. Bassement intéressé, le monarque vit là l’occasion rêvée d’anéantir les Templiers et de s’approprier leur trésor. Dès lors, le sort de la confrérie était scellé. Comme vous pouvez l’imaginer, les adorateurs d’Enlil s’empressèrent de faire disparaître tous les éléments tangibles de leur présence.


  — Et, entre autres, la fameuse Règle secrète dont on a tant parlé ! le coupa Malberg.


  — Exactement ! Vous êtes trop jeune pour avoir en tête les moments forts du procès, mais lorsque le Templier Gervais de Beauvais comparut devant ses juges, il leur confessa notamment l’existence d’un règlement intérieur si extraordinaire, et sur lequel un tel secret devait être gardé, que chacun aurait préféré se faire couper la tête que de le révéler [2]. On ne peut plus explicite, non ?


  — Est-il exact qu’en faisant saisir les biens du Temple, Philippe le Bel en fût pour ses frais ?


  — En effet, jamais on ne retrouva le trésor des Templiers. Et vous pouvez me croire, la désillusion fut de taille pour le roi de France ! D’ailleurs, le rapport [3] d’Alain de Pareilles, chef des archers du roi, mentionne le fait que rien de valeur ne fut retrouvé au Temple de Paris. Qui plus est, le Templier Jean de Châlon confessa, lors d’une audience, qu’au soir du 12 octobre, la veille de l’arrestation, un cortège de trois chariots recouverts de paille quitta la capitale sous la conduite du précepteur de France, Gérard de Villers. Ce dernier passa dans la clandestinité et ne fut jamais appréhendé. Vers quelle destination a-t-il été chargé de conduire les basternes ? Nul ne le sait. Enfin, quoi qu’il en soit, le 3 avril 1312, le pape Clément V fit émettre la bulle qui prononçait la destitution du Temple. Puis, il affecta les biens fonciers de l’Ordre aux Hospitaliers.


  — Et qu’est-il advenu d’Esquieu de Floyran ?


  — Ce personnage sans sou ni maille s’éleva subitement au rang de seigneur de Montricoux. Il vécut fastueusement quelques années, jusqu’à ce qu’il soit assassiné dans d’obscures conditions.


  — Si je ne m’abuse, les autres protagonistes de l’affaire subirent un sort analogue.


  — Vous ne vous trompez pas. Guillaume de Nogaret s’éteignit brutalement en mars 1313, empoisonné probablement. Philippe le Bel décéda des suites d’un accident de cheval en novembre 1314. Quant au pape Clément, il mourut dans d’atroces souffrances le 20 avril de la même année. Certains virent s’accomplir la justice divine dans cette étrange série noire. Une sorte de juste châtiment en réponse à la malédiction qu’aurait prononcée Jacques de Molay avant de succomber aux flammes du bûcher. Mais je pense que vous l’aurez deviné, Lanz, le bras qui a frappé dans l’ombre n’était pas celui de Dieu.


  — Hum… Je suppose que les trois victimes en question en savaient un peu trop long.


  — Oui et le moins qu’on puisse dire, c’est que l’Ordre Noir n’apprécie guère que l’on mette le nez dans ses affaires ! Vous le constatez, mon garçon, ces monstres ne reculent devant rien pour préserver leur anonymat. Ils feront tout pour parvenir à leurs fins. Leur orgueil démesuré les pousse à fomenter un vaste plan d’hégémonie mondiale, devant lequel les monarchies et les plus hautes instances religieuses finiront par trembler si nous n’y mettons pas un terme. Une conspiration sans précédent contre toute la chrétienté ! Saisissez-vous la gravité de l’enjeu, Lanz ? »


  Soudain, un hurlement terrifié déchira le silence paisible du manoir. Les deux hommes ne purent réprimer un violent sursaut.


  « Yrmeline ! », s’écria Konwoïon en bondissant sur ses pieds.


  Dans un élan de panique, Lanz se rua comme un fou dans les couloirs où des torches brûlaient haut le long des murs afin d’en éclairer le passage. Une sensation aiguë lui fouaillait les entrailles, si douloureuse qu’il avait l’impression de manquer d’air.
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  Malberg faillit arracher la porte de ses gonds en pénétrant dans la chambre. D’un regard, il embrassa la situation. Debout devant sa table de toilette, Yrmeline était seule. Néanmoins, elle avait l’air fortement commotionnée. Figée sous le choc d’une violente émotion, elle tremblait de tous ses membres. Une expression horrifiée crispait ses traits et, les yeux grands ouverts, elle fixait la cheminée comme si le diable en personne lui était apparu au milieu des flammes. Lanz se précipita vers elle pour l’envelopper de la douceur de ses bras. La jeune fille se cramponna aussitôt à lui et nicha sa tête dans le creux de son épaule. Constatant qu’elle n’était pas blessée, Malberg expira de soulagement. Les yeux clos, il l’étreignit avec passion.


  « Que s’est-il passé, ma douce ? jeta-t-il, dans un murmure haletant. Quelqu’un se serait-il introduit dans votre chambre ? »


  À leur tour, Konwoïon et Theobald firent irruption dans la pièce, les traits décomposés, le souffle court.


  « Êtes-vous blessée, mon enfant ? »


  Une réelle inquiétude transpirait dans la voix du vieil apothicaire, mais Yrmeline ne trouva pas la force de le rassurer d’un sourire comme elle le faisait si souvent. Ses jambes lui semblaient lestées de plomb. Aussi se libéra-t-elle doucement de l’étreinte de Lanz, pour s’installer dans le fauteuil que Theobald lui avançait avec empressement.


  « De grâce, Yrmeline, dites-nous ce qui vous trouble de la sorte ! », l’adjura le châtelain qui sentait se creuser en lui un gouffre d’appréhension.


  La jeune fille ferma les yeux pour tenter d’échapper aux images qui ne cessaient d’assaillir son esprit. Toutefois, la scène atroce à laquelle elle venait d’assister l’avait trop ébranlée pour réussir à la chasser aussi aisément.


   


  Quelques instants plus tôt, Hildegarde avait présidé aux préparatifs du bain d’Yrmeline. Elle s’était assurée que l’eau était à bonne température, puis avait pris soin d’y verser le contenu d’une petite fiole d’huiles essentielles aux vertus relaxantes. La jeune fille s’était prélassée un long moment, tout en humant avec délice les senteurs aromatiques qui emplissaient la chambre. Elle se sentait lasse, mais détendue. Elle éprouvait surtout le besoin de rester seule pour réfléchir et faire le point. Non seulement sa journée avait été riche en événements, mais, de surcroît, sa rencontre avec Lanz la bouleversait bien plus qu’elle ne l’aurait souhaité. Elle avait donc donné congé à l’intendante qui s’était retirée sans insister.


  Au sortir du bain, Yrmeline s’était enveloppée dans le grand drap molletonné que dame Hildegarde avait laissé à proximité du cuviau en châtaignier poli. Rêveuse, l’adolescente s’était exposée à la caresse du feu, assise à même l’épais tapis de laine qui recouvrait les lattes du plancher. Perdue dans la contemplation des flammes, elle avait failli oublier l’heure. Messire Konwoïon et Lanz devaient l’attendre, aussi s’était-elle levée précipitamment pour traverser la pièce et ramasser la besace de cuir qui contenait ses effets personnels. Elle s’était dépêchée d’enfiler une simple robe de futaine, couleur de châtaigne, maintenue serrée par un double laçage sur les côtés, puis s’était installée à sa table de toilette. Une brosse d’ivoire à la main, elle avait ensuite entrepris de lisser ses longs cheveux bruns, tout en admirant les murs tendus de tapisseries historiées, illustrant des scènes de chasse et de pêche.


  Aussi étrange que ce soit, peu à peu, la lumière de la pièce lui avait semblé s’obscurcir. La configuration des lieux s’était transformée, elle aussi, paraissant soudain très différente. La chambre avait pris un aspect triste et lugubre. Des toiles d’araignées pendaient aux poutres du plafond ; une fine couche de poussière ternissait les meubles ; des losanges de verre manquaient aux vitraux de la croisée ; une table branlante et quelques fauteuils vétustes occupaient à présent l’espace du grand lit clos de courtines damassées. Aux murs, les tapisseries avaient disparu révélant la pierre nue et froide. Le beau tapis de laine n’était plus là non plus pour réchauffer le sol de ses tons ensoleillés.


  Le monde réel s’était évanoui laissant Yrmeline en proie à un sentiment de terreur absolue. Une sensation diffuse de froid et de néant l’avait alors envahie progressivement décuplant son désarroi. Immergée dans une atmosphère à laquelle elle se sentait parfaitement étrangère, elle n’en avait pas moins éprouvé avec acuité l’insidieuse menace qui rôdait autour d’elle. Aussi immobile qu’un spectre, une ombre silencieuse se tenait présente dans un coin sombre de la pièce. Yrmeline avait frémi en voyant la silhouette sortir de la pénombre, puis se diriger vers la fenêtre, d’un pas lourd. Malgré elle, son esprit aux abois avait enregistré l’apparence de l’homme et les détails de sa mise. De forte corpulence, les épaules larges, le visage mangé par une barbe noire et drue, de petits yeux vifs profondément enfoncés sous des sourcils broussailleux, le personnage, revêtu du long surcot blanc frappé d’une croix rouge, appartenait, à en juger sur les apparences, à l’ancien Ordre du Temple, dissous en 1312 par un décret du pape Clément V. L’air accablé, le chevalier était resté terré un bon moment dans ses pensées. Puis brusquement, de son poing fermé, il s’était martelé la poitrine comme si le poids insurmontable de ses péchés oppressait son âme.


  « Dieu ! Qu’ai-je fait ? Quel sacrilège ai-je commis ? »


  Le timbre caverneux de ses lamentations avait déchiré le cœur de l’observatrice qui, à quelques enjambées seulement, assistait à la scène sans pouvoir intervenir. Ce n’était pas la première fois qu’Yrmeline se retrouvait ainsi brutalement transposée à une autre époque, témoin passif d’événements plus ou moins reculés. Mais jamais elle n’avait pu s’habituer à ce phénomène dont elle avait fini par redouter la survenue intempestive.


  Le chevalier avait ouvert la croisée et s’était vivement retourné pour faire face à celle qui demeurait invisible à ses yeux. Dans le regard du Templier brûlait, à présent, une détermination implacable. Glissant une main dans l’échancrure de son surcot, il en avait dégagé une pierre noire et opaque, qui pendait à son cou, fixée au bout d’une chaîne d’or. « Pardon, mon Dieu ! », avait-il sangloté avant de tirer sur le pendentif d’un coup sec. Dans le même élan, il avait jeté le bijou par la fenêtre comme si la pierre lui avait brûlé les doigts. Sitôt son geste accompli, le chevalier avait commencé à suffoquer tel un poisson hors de l’eau. Les yeux exorbités, la bouche ouverte, les mains crispées sur sa gorge, il avait cherché à inspirer un peu d’air, en vain, et avait fini par se débattre convulsivement. Dans sa frénésie, le malheureux avait titubé en aveugle, sans avoir conscience de s’approcher trop près du feu qui se consumait dans l’âtre. Et, tandis qu’il luttait pour pouvoir respirer, le bas de sa cotte s’était enflammé à une vitesse prodigieuse.


  Une frayeur atroce avait submergé la jeune fille, qui n’avait pu contenir un hurlement. Dans un réflexe, elle avait tenté de venir en aide à la victime. Mais, comme dans un mauvais rêve, elle était restée clouée sur place, incapable d’esquisser le moindre mouvement. Même pour elle, la barrière du temps restait absolument infranchissable.


  Souffrant le martyr, l’homme, parcouru de violents soubresauts, n’était plus désormais qu’une torche vivante. Les traits distordus de douleur, il s’était mis à tournoyer sur lui-même en agitant les bras de manière désordonnée. Une plainte rauque à peine audible s’était échappée de ses poumons asphyxiés. Puis, à bout de force, il s’était effondré, le corps entièrement dévoré par les flammes. Secoué de spasmes de plus en plus faibles, il avait oscillé, un moment encore, entre la vie et la mort jusqu’à ce que son agonie s’achevât enfin. Tandis que sa peau commençait à virer au noir et à grésiller d’épouvantable manière, la victime avait fini par s’immobiliser définitivement.


   


  Sa terreur se dissipant enfin, Yrmeline parvint à décrire la scène atroce à laquelle elle venait d’assister. Remué par la détresse qui vibrait dans sa voix chargée d’émotion contenue, Lanz n’avait pas lâché sa main, un seul instant, espérant lui prodiguer de la sorte tout le réconfort possible. Et lorsque l’adolescente céda enfin aux larmes, il la serra très fort contre lui, en dépit des convenances dont présentement personne ne se souciait. Yrmeline s’abandonna alors entre les bras vigoureux du jeune homme, dont la chaude présence suffit à la rasséréner.


  Konwoïon, quant à lui, s’était absenté un moment pour descendre aux cuisines. Avec l’aide efficiente d’Hildegarde, il avait préparé une décoction de simples, destinée à apaiser les nerfs éprouvés de la jeune fille. Sans laisser à cette dernière le temps de protester, il lui tendit la boisson encore fumante.


  « Buvez, mon enfant. Vous avez besoin de dormir tout votre saoul cette nuit. Cette potion soporifique vous y aidera. »


  Et comme Yrmeline semblait hésiter, Lanz opina du chef pour l’encourager.


  « Votre mentor a raison, ma douce. L’affreux cauchemar que vous venez de faire prouve combien vous êtes à bout. Du reste, on le serait à moins après la macabre découverte que nous avons faite sur la route, ce jourd’ hui. Ces images insoutenables étaient par trop éprouvantes pour vos yeux innocents.


  — J’en conviens, cependant, je n’ai pas rêvé », soutint la jouvencelle en posant sur lui un regard intense.


  Theobald se racla la gorge pour rappeler au châtelain sa présence.


  « Mon maître, venez constater la chose par vous-même ! »


  Sans comprendre, Malberg le suivit des yeux tandis que le vieil intendant se dirigeait vers la cheminée.


  « Regardez cette grosse tache noire ! dit-il, en soulevant un pan du tapis afin de laisser apparaître des traces de combustion nettement visibles sur le plancher. Il y a des années de cela, mon épouse et moi l’avons dissimulée sous ce tapis. Mais, à vrai dire, nous n’avons jamais su ce qui avait charbonné les lattes de cette manière.


  — Mon Dieu ! », suffoqua Malberg.


  Étourdi par cette hallucinante découverte, Lanz s’agenouilla et passa ses doigts sur les traces calcinées du plancher. Cette coïncidence lui semblait pour le moins étrange. Mais si Yrmeline n’avait pas fait un cauchemar comme il l’avait cru tout naturellement, quelle autre théorie fallait-il envisager, en ce cas ? Ce qu’il commençait à entrevoir lui donnait le vertige.


  Malberg se redressa et s’approcha à nouveau d’Yrmeline. Celle-ci grimaça en avalant les dernières gouttes du breuvage, affreusement amer, qu’il lui fallait ingurgiter pour son bien.


  « Selon vous, un… un Templier serait mort, ici même, dans cette pièce ? bredouilla le jeune homme encore incrédule. Et vous auriez assisté à cette tragédie du passé ?


  — Je comprends votre scepticisme, Lanz. Mais oui, je puis vous l’affirmer, l’événement a réellement eu lieu, il y a sans doute fort longtemps de cela. Sûrement bien avant votre naissance ou la mienne !


  — Mais nul n’a le pouvoir de s’affranchir de la tyrannie du temps ! », s’exclama Malberg, en secouant vivement la tête.


  Trémazan s’interposa aussitôt entre les jeunes gens.


  « Allons, mon garçon ! Nous reparlerons de tout cela, demain matin. Pour l’instant, Yrmeline a besoin de repos.


  — Mille pardons, mon ange, s’amenda le châtelain, en baisant dévotement les mains de l’adolescente. Je vais de ce pas demander à Dame Hildegarde de vous venir assister pour le coucher. »


  Yrmeline était trop agitée pour songer à dormir, mais devant l’insistance de ses amis, elle s’y résigna en silence.


   


  Theobald tenait son lumignon haut levé. Il marchait avec prudence, car on n’y voyait rien à plus de deux pas. Et, malgré la lumière diffuse que concédait la lanterne, le seigneur d’Ostvalmagne et son vieux serviteur eurent quelques difficultés à trouver la poterne dérobée, pratiquée dans le mur qui entourait le verger. Le jardin se perdait dans les ténèbres, pourtant les deux hommes s’y aventurèrent sans hésitation.


  Lanz leva les yeux sur les murs obscurs du manoir et se plaça précisément sous la fenêtre cintrée d’où filtrait une clarté ambrée. À l’étage, seule la chambre attribuée à Yrmeline était restée éclairée. Le regard vissé sur cette trouée lumineuse, le jeune homme recula de quelques pas avant de s’immobiliser.


  « À supposer que le Templier, dont parle Yrmeline, se soit bien débarrassé de sa chaîne en la jetant par cette croisée, j’estime qu’elle a dû tomber dans ce périmètre. Pose ta lanterne, par là ! », intima-t-il à Theobald, en pointant du doigt un carré d’herbe tout scintillant de pluie.


  Le serviteur se conforma aux injonctions de son maître, avant d’objecter sur un ton pessimiste :


  « Après tant d’années, il y a très peu de chance pour que nous retrouvions la pierre. »


  Le seigneur d’Ostvalmagne en avait conscience. Son équipée nocturne se solderait probablement par un échec. Depuis le temps, quelqu’un avait peut-être déjà retrouvé le bijou. Et, même dans le cas contraire, une épaisse couche de terre l’avait sûrement enseveli au fil des ans.


  Armés chacun d’une pioche, les deux hommes entreprirent de retourner le sol dans un rayon délimité par le halo de la lanterne. La terre gorgée d’eau était meuble, mais ils n’en butèrent pas moins, à plusieurs reprises, sur des racines et des cailloux. Ils découvrirent des tessons de poterie, mais aucune trace du bijou. Il régnait un froid humide, et la fatigue commençait à se faire sentir dans leurs os. Tenace, Lanz s’obstinait pourtant à chercher. À son grand dam, Theobald comprenait que son maître ne renoncerait pas de si tôt. Toutefois, n’osant se plaindre de crainte de se voir déconsidéré une fois encore, il s’efforça de prendre son mal en patience.


  Une puissante odeur d’humus emplissait les narines de Lanz qui, accroupi, fouillait la glèbe de ses mains depuis près d’une heure. Une boue noirâtre maculait ses précieux atours, mais il n’en avait cure. Il lui fallait à tout prix une preuve pour croire à cette invraisemblable histoire.


  Tandis que Theobald et lui s’échinaient, un bruit insolite les alerta, soudain. Se redressant d’un bond, Malberg plissa les yeux afin de scruter les alentours. D’un geste vif, il ramassa le lumignon et le brandit bien haut. Malheureusement, sa lumière parcimonieuse avait peine à repousser les ténèbres. Le jeune homme ne distinguait que la silhouette argentée des arbres fruitiers, noyée dans l’encre d’une nuit sans lune.


  « Qui va là ? », gronda-t-il d’une voix intimidante.


  Aucune réponse ne faisant écho à sa question, Malberg empoigna sa dague et se tint sur la défensive.


  « Quelqu’un nous épie, je le sens », murmura-t-il à l’adresse de Theobald qui, de son côté, s’était saisi de sa pioche comme d’une arme.


  Les pensées de Lanz se bousculaient furieusement sous son crâne. Le Bellator Rex avait-il déjà envoyé ses mercenaires le supprimer de la même façon qu’il avait fait assassiner le comte de Viborg ?


   


  Un bruissement de feuillage se fit entendre, puis les branches des poiriers s’écartèrent pour livrer passage à un homme mince, enveloppé d’une longue cape brune. Il s’avança en pleine lumière et, dans un réflexe, protégea ses yeux éblouis derrière l’écran de sa main droite. Dans le même laps de temps, le seigneur d’Ostvalmagne recula lentement, sa lame pointée en avant.


  « Baisse ta garde, chrétien ! », ordonna une voix assourdie.


  En reconnaissant ce timbre rauque, marqué d’un fort accent guttural, toute méfiance s’évanouit aussitôt, et Lanz remisa sa dague au fourreau.


  « Villu ! », s’exclama-t-il, stupéfait, en détaillant ses traits abrupts, couronnés d’une épaisse tignasse blonde.


  L’Estonien lui fit signe de baisser la voix.


  « Les Teutoniques n’ont pas encore réussi à retrouver ma trace, maugréa-t-il. Mais, tu peux me croire, ces bâtards vont me traquer sans relâche. Alors, sois discret ! J’ai pas envie de croupir tout le reste de ma vie dans leurs geôles !


  — Que viens-tu faire, ici ? grogna Lanz. Ta présence sur mes terres risque de me compromettre !


  — T’en fais pas, chrétien, j’ai pas l’intention de m’éterniser. Je suis simplement venu chercher mon fils. Ceux qui m’ont libéré m’ont fourni un bon cheval. Petras n’aura pas à faire le chemin à pied.


  — Comment sais-tu que Petras est ici ?


  — Je savais que l’apothicaire devait le conduire à Tallinn, alors je me suis caché sous le vieux pont qui enjambe la Pirita [1]. Posté à cet endroit de la via Baltica, en principe, je ne pouvais pas les manquer. J’ai donc attendu. Mais comme à la nuit tombée, ils n’étaient toujours pas en vue, j’ai décidé de partir à leur rencontre. En chemin, j’ai croisé un moine qui s’était attardé à cause de l’orage. Je me suis dit qu’il avait probablement rencontré Trémazan sur sa route. Je lui ai fait croire que ma femme était sur le point d’enfanter et qu’elle avait besoin des soins de messire Konwoïon, mais que celui-ci restait introuvable. Le moine m’a aussitôt expliqué qu’à la sortie de Jõelähtme, il était tombé sur l’apothicaire de Reval, et que celui-ci se rendait au manoir d’Ostvalmagne en compagnie de trois jeunes gens. J’ai galopé jusqu’ici et, en arrivant, j’ai repéré de la lumière dans le verger où je vous ai surpris, toi et ton serviteur. Bon ! Ta curiosité est satisfaite, je pense. Alors maintenant, vas chercher mon fils. J’partirai pas sans lui !


  — Où comptes-tu aller ?


  — C’est pas ton affaire !


  — En effet, tu peux bien aller au diable si cela te chante ! Mais jamais je ne te laisserai risquer la vie de Petras, tu m’entends ! »


  L’impitoyable réalité, que Lanz venait de lui assener, déconcerta visiblement le fugitif. Villu semblait tout à coup moins sûr de lui. Son interlocuteur en profita pour essayer de lui faire entendre raison.


  « Qu’as-tu à lui offrir à part une misérable vie d’errance ?


  — Petras doit combattre à mes côtés pour gagner la liberté de notre peuple ! »


  Bien qu’il conservât une certaine alacrité, le ton du fugitif s’était fait moins tranchant.


  « Petras n’est encore qu’un enfant, Villu. Je t’en prie, n’aggrave pas la situation des tiens, insista Malberg. Rends-toi aux Teutoniques ! Explique-leur ce qui s’est réellement passé en dénonçant les véritables meurtriers d’Axel von Bard. Fais-le pour ton fils, pour ton peuple ! Ainsi, tu leur épargneras des représailles sanglantes. N’aie crainte, messire Konwoïon et moi plaiderons ta défense devant les autorités, je t’en fais serment. »


  Un rire acerbe s’échappa des lèvres de l’Estonien.


  « Pour ce que vaut la parole d’un chrétien ! persifla-t-il, le cœur dévoré d’amertume et de ressentiments.


  — Ne t’ai-je point sauvé la vie, ce tantôt ?


  — Tu aurais mieux fait de me laisser à la merci des colons. Parce qu’en temps et en heure, je tiendrai ma vengeance ! Toi et tes semblables, vous périrez tous jusqu’au dernier ! Les Allemands ont offensé nos dieux, crois-moi, ils vont le payer cher ! Ce jourd’ hui, Taara, le dieu de la guerre a envoyé ses légions souterraines pour me sauver en massacrant ces chiens de Teutoniques. Ah ! si tu avais vu ce combat, Malberg, tu mesurerais l’incroyable puissance de nos divinités !


  — Ces meurtriers avides de sang ne sont pas des dieux, loin s’en faut ! s’écria Malberg, alarmé par la crédulité de Villu. Ils ne cherchent qu’à exploiter la misère des tiens pour précipiter ton pays vers la ruine. Ne tombe pas dans ce piège grossier ! »


  D’un geste agacé, Villu coupa court à ses protestations.


  « Les dieux me fourniront sous peu les armes, les chevaux et les fonds nécessaires à la cause, assura-t-il, sans cacher la fiévreuse impatience qui l’habitait. Les guerriers de mon peuple n’hésiteront pas à me suivre quand ils sauront que Taara lui-même leur garantit la victoire. »


  Un sourire triomphant anima ses traits.


  « Je t’avertis, chrétien ! Quand ce jour-là arrivera, nous exterminerons l’envahisseur et mon peuple sera enfin libre ! Maintenant, que tu le veuilles ou non, lorsque nous proclamerons notre triomphe, Petras se tiendra à mes côtés ! »


  Sur ce, le fugitif tourna les talons et détala en courant, son manteau de pluie virevoltant derrière lui comme les ailes d’un grand oiseau nocturne. Sa course précipitée décrut, peu à peu, dans l’obscurité.


   


  Lanz et Theobald échangèrent un regard atterré.


  « Ce furieux ne va tout de même pas tenter de rallumer la flamme de l’insurrection ! hoqueta le vieil intendant, d’une voix hachée d’appréhension.


  — J’ai bien peur que si. À mon avis, personne ne saura lui faire entendre raison », répondit le châtelain en secouant la tête d’un air navré.


  Le profond silence de la nuit retomba sur eux.


  « Dieu tout-puissant ! », exhala Theobald dans un souffle.


  Malberg se tourna vers son domestique. Médusé, Theobald semblait avoir été littéralement frappé par la foudre.


  « Mon maître, regardez ! Le pendentif… nous l’avons trouvé. Il est là ! », lâcha triomphalement le vieil homme, en désignant l’objet d’une main tremblante d’excitation.


  Lanz sentit son rythme cardiaque s’accélérer. Il avança de trois pas et finit par discerner, à son tour, les maillons dorés d’une chaîne luisant faiblement au milieu de la terre fraîchement retournée. Le châtelain était sur le point de s’en saisir, quand la voix de Konwoïon le fit tressaillir violemment.


  « Non, Lanz ! Si vous tenez à voir le soleil se lever demain matin, n’y touchez surtout pas ! »


   


  À suivre…
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  1  Tallinn (Reval) étant bien moins étendue à cette époque, la Pirita ne traversait pas encore la ville comme c’est le cas de nos jours. Elle coulait à l’est de la cité.
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